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Le présent ouTTage a été composé d'après 
un journal fait pendant une résidence ën 
Italie, dans les années 1819 et 1820. Les 
Notices sur les lois, la statistique et les 
dispates littéraires, ainsi que TAppendix 
sur l'état de la médecine j ont été ajoutés à 
la requête de l'auteur par sir Ch. Morgan. 
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CHAPITRE PREMIER. 

ESSAIS HISTORIQUES. 

L'Italie sous les Lombards. — Soits les républi- 
ques. — Sous la domination de l'Espagne et 
de fjéutriclie. — -rf l'époque de la 'révolution 
Jrançaise. 

XjES fables de l'antiquité donnent à la pénin- 
sule d'Italie un âge d'or; et l'histoire ancienne 
de ce pays, plus accréiUtée, quoique assez va- 
gue, l'a peuplé de tribus confédérées, et nous 
montre de riches moissons, de nombreux trou- 
peaux, dans ces mêmes campagnes, mainte- 
nant stériles et couvertes de marais pestilen- 
tiels, (i) 

(i) <c In un cliinacaldo l'irrigazione ë laiiaturalenu- 
« IriceOel'agricolturajmaquestopreziosodonoTion puo 
Il otlcncrsi senza permanent! lavori e continue difesc, 
■1 la ciiî ncgligenza procluco oggidi in quelle medesinic 
" provinti'' in cambio Si félicita l'insalnbriff e la mi- 
I scria. » M\c\u,rilaliaavan{i ildominio dei Homani. 
Vol. I, p. aai. 

«Dans un climat cliaud, l'in-ïgation est la naurrice 
I. I 
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a ESSAIS HISTORIQDF^. 

Les Étrusques , occupant le vaste et déli- 
cieux pays renfermé entre l'Amo et le Tibre, 
devancèrent tous les états environnans dans 
la civilisation. Leur carrière fut courte et bril- 
lante. Braves, industrieux et unis dans leur 
qrigine; corrompus, efféminés et divisés dans 
leurs progrès , ils ont prospéré par leur union , 
et leurs divisions les ont fait succomber : mais 
ils étaient encore à l'Italie ce que les Athé- 
niens avaient été à la Grèce, quand du milieu 
des villages agrestes et belliqueux du Latium 
on vit Borne s'élever. 

Une association fortuite de voleurs et de 
bannis, vile dans son origine, barbare dans 
ses institutions, devint maîtresse de la terre. 
Subjuguéspar la valeur romaine, les états d'Ita- 
lie cessèrent d'eiuster; l'Europe fut soumise 
jusqu'à ses limites alors connues, et presque 
tout le monde civilisé reconnut l'empire des 
descendans de Bomulus. 

La dissolution de la plus puissante combi- 
naison sociale qui ait jamais existé, est au 



natttrdie de l'agriculture; mais ses bienfait ne peuvent 
^Ire obtenu» que par Aes soius et des travaux constatis , 
<lont la n^gligcDce rend aujourd'hui pauvret et înaalu-' 
bres de« provinces ou régnaient autrefois l'abondance et 
la KHcité. » 
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premier rang parmi ces grands et rares évé- 
ucmens qui paraissent comme des phares au 
milieu de l'océan du temps, interrompent sa 
vaste étendue, et donnent à l'œil du philo- 
sophe un point de concentration et de repos. 
Quand Borne tomba, les élémens de la société 
alors existante se séparèrent, pour se recombi- 
ner et se réunir encore âana de nouvelles prc^ 
portions. Une race d'une nature différente à« 
celle que la population surabondante de l'o- 
rient avait envoyé peupler les régions tempé- 
rées de l'Europe, vint inonder les plaines fer- 
tiles de l'Italie, et dévaster ses riches cités. Des 
traits plus vigoureux renforcèrent alors ceux 
que les ralidneniens d'un luxe dépravé avaient 
effacéi- ctaus te caractère moral de ses peuples. 
D'innoînbtables hordes s'élancèrent de leurs 
forêts sur les Alpes, les Apennins, le Jura et 
les Pyrénées, partout précédées de la victoire 
et suivies de la dé.solation. Moins animés par 
l'amour de la gloire que pressés par le besoin , 
ayant le meurtre pour moyen et le pillage pour 
objet, ces barbares détruisaient tout ce dont 
ils étaient incapables de jouir (i) fclle a été 



[i] Lei Francs , ilpVeaus maîtres ie la France , regar- 
dèrent l'agriculture et. les artf comme des occupations 
d'cKlavet-fiH de Gauktii. ■ C'est ce golhiqiM mépris ponf 
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l'origine de ces dynasties féodales qui, mnin- 
tenant, veulent faire considérer leurs droits 

les pères nourriciers de la monarchie , cet honneur à 
l'oisiveié el cet etprit d'indépendance et de dcnninalion 
foii devait sortir la noUetse héréditaire etlejnonstrede 
Ja féoâalilS , 'ti>: &êaa le pins épouvantable de cem dont 
le ciel , iata sa tfolère, ppnt Irapper «ne nstion libre. » 
M^i^re^ mr:3kr'&at»^&^mit.rjpm^ii! mntiç d'En" 
traguem 

Enïj^uaTOiiièrtwrtBîMtitetiaBaddï&aiii», mio- 
tùètpt le pA , BKi^ dç Iti^i^vti^lmtt^f&ifiltMi. 

«'élevèrent Gotttm Ipoçndoa fiiîte eo ikvcur dn 
penple; et &B4,Eeimma^Mr«ac«3s^]il^^çtibr«ï- 
gamentsairant, «KVe^'j i<jQa^^eaiW)tip^oti SbIb eon^e 
confi>w|]e5^tats; ^piâI'!nip6tterriloriaI confond le clergé 
et la noblexe avec le penpie qne dant le point de droit 
celui de la corvée appartenait aux Francs Bor leurs 
bommes, les Francs étant tenus de faire servir leun 
bommes à divers ouvrage-, ulilti au roi et à l'étal; qoe^ 
luivant Loiseau , juriscoiisullc tcicbre , la noblesse n'est 
tenue de payer la taille ni faire vile corvée, mais 
servir à la guerre et autre acte de noblesse. - Observa- 
tions sur les Bemontrances relatives aux corvëea , Pam, 
21 mars 1777. 

Ainsi la ligne tiriic entre les Francs et les Gauloisétait 
anssi distinctement marquée à l'époque de la révolution 
française , qu'au sixième siècle. L'infortuné t.ouis xvt, 
victime de cette faction de Francs, fut obligé de céder 
à cette remontrance , et il retira le consentement qu'il 
avait bumaînemenl donné à la meiure de son ministre. 
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comme divins , et. confondre leur existence 
avec les lois dè la création, (i) 

Il est remarquable qu'aucun commence- 
ment, d'empire n'a été légitime; et que tous 
les gouTememens monarchiques., ayant été 
produits par les besoins ou les crimes des 
hommes, ont été fondés sur la conquête, et 
CfMisoHdés par l'usurpation. Aux différentes 
époques de la civilisation, ces événëmens pri- 
rent des couleurs diverses ; mais les Odoacre, 
les Âiboin, les Ciovis, les Charlcmagne, les 
Guiscard et les Bonaparte, ont procédé d'a- 
près les mêmes principes, et triomphé par les 
mêmes moyens. 

. Mais si les monarchies et les dynasties nais- 
sent de la force physique et de la faiblesse 
morale , les gouvernemens constitutionnels 

ont d'autres moyens et d'autres époques de 
développement. L'ère dans laquelle ils sont 
appelés à l'existence, est la plus brillante et 
la meilleure dans l'histoire du genre humain ; 



(i) «N'en doutons pas, chréliens. Dieu a préparé dans 
ton conseil éiernel les premières familles , maïs princi- 
palement celles qui doivent gouverner les nations. C'est 
par la suite de ces conseils que Dieu a fait naître les puis- 
santes maisons, celle de- France cl celle d'Autriche , 
pour balancer les choses humaines. " Bosslet , Oraison 
funèbre de Marie-Thérèse d'Autriche , reine de France. 
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c'est celle où Funiversalité des connaissances, 
conduisant à une juste appréciation des droits, 
démontre l'inconvénient des privilèges, mûrit 
l'instinct de la liberté , en fait un principe 
fixe d'inviolabilité personnelle et d'indépen- 
dance politique. 

A la cbute de l'empire romain, l'organisa- 
tion sociale et politique de l'Europe, sa langue 
principale, ses lois universelles, changèrent 
ou cessèrent d'exister. Tous les vestiges du ca- 
ractère asiatique qui distinguaient ses régions 
méridionales furent effacés, et cette brillante 
mythologie qui s'était naturalisée, qui avait si 
long-temps peuplé ces climats tempérés des 
fictions nées dans les zones brûlantes, s'éva- 
nouit comme l«s images' d'un songe riant. 
Alors on vit s'établir un système aussi éloi- 
gné de la révélation divine de Jehovah, que 
des rites splendides de Jupiter. Fondé sur des 
sacrifices, renforcé par la persécution, ayant 
la terreur pour véhicule, et pour but la dégra-i 
dation humaine , obscur, despotique, exclusif 
et sanguinaire , ce pouvoir s'éleva bientôt sur 
toutes les puissances temporelles, et, s'arro- 
geant une origine divine, il s'intitula lui-même 
l'Église. 

Les hordes septentrionales et. lient Lien 
propres à recevoir et à propager une doctrine 
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somhre et puissante comme la croyance de 
leurs ancétresf et tandis que les autels d'Odin 
fumaient encore , ses adoraten» se présen- 
taient couverts du sang des Tictîmes aux fonts 
baptismaux (i), couraient de là au carnage et 
à la dévastation , propageaient les dogmes à la 
pointe de Tépée, et punissaient l'incrédulité 
par les bûchers. 

"-iPçndant que les causes qui ont désolé et 
%*^^l^tQ^.à tour 1^ nations opéraient sur 
'liUaif^i^illj^^^l^^^aTait att»é les Grecs, 
pour lëiquèl là fétte de Canaan (3) et l'Egypte 



(0 Quand les bandes de Clovis fuyaient devant les 
Allemands a Tolback, ce brave chef d'une pelilc armée, 
ajnrés avoir en vain imploré son Dieu des batailles , s'écria 
^ans son désespoir ; » Dieu de ClotiTde, si tu me. fais 
H vaincre , je jure de n'avoir jamais d'autre Dieu que 
■ toi!>iLabataillçfi]tgagii^ : Glotilde, qui £ii*aït alors 
la gueiredant le (Bd,accoiirnt pour auiiter an baptême 
ée ion mari, brAlaat sur ton dwmiii qaelques villes de 
Bourgogne qui eppartenaieiit k ton oncle. Clovrs fut 
1»plii^ 4 Keims avec troii mille in ks ■nirans, et se 
rendit loi-ménu. caution de leur fin, en déclarant à 
MÎiit Kemi qns , Aha qn'U en aurait le loisir * il leur ap- 
prendrait ce que signifiait cette c^rAnonie- Cefuticetle 
occanon que CIovïs ref at la sainte ampoulle qu'nn ange 
apporta du ciel k saint Homî , et qui émlgra de Franlie 
& l'époque de la révolution. 
Maffoi.. 
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avaient été abandonnées, eut une part bien 
forte dans les changemens qui imprimèrent 
alors un caractère nouveau à là société. L'Ita- 
lie souffrit plus qu'âuâune contrée des vicissi- 
tudes qui agitaient l'Europe : enveloppée dans 
les débats les plus terribles, tour à tour par- 
courue, opprimée par les exarques de l'empire 
et les chefs des Gotbs, elle dégénéra rapide- 
ment de son ancienne supériorité dans les 
arts et la littérature; et déjà elle touchait aux 
temps de ténèbres désignés sous le nom de 
basst tempi, quand-ies i^jpimàs, la dernière 
et la plus ineonpMdg^8jri>V«,du Nord, 
qa^rel^^^ fïréts «^^femnome, et, coii- 
duîïsr* pai* Amo^n. leur tAistKaopm^ «uivi- 
rent les traces, usurpereot le.pouvoir, et sup- 
]iasscrent les Succès de leurs féroces prédé- 
cesseurs. ^ 
: Parmi les races vigonreus^ qui çqxfipo- 
,â|ient l'essaim se pteutridtt!- J^' lyMnËiads 
-'^inmcnt avoir été dis;^^^ié^^^ttn&supéTip* 
rité physiolo0qut. Ha apportèrent dans les ré- 
gions énervées du sud un 6er mais généreux 
courage, et un instinct de liberté puissant et 
prédominant, dont on retrouve des vestiges à 
diverses époques de l'histoire de la malheu- 
reuse Italie. Ce fut cet esprit qui résista dé si 
bonne heure aux prescriptions féodales, et qui 
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porta le premier coup à l'influence étrangère, 
sons les empereurs d'Allemagne; ce fut cet 
esprit qui affranchit l'Italie, fonda ses glo- 
rieuses républiques, et cimenta celte alliance 
sacrée de citoyens libres, îa liffte de Lombar- 
die, le miracle de cet âge, la grande charte de, 
l'Europe méridionale. 

Cette race belliqueuse avait étendu ses con- 
quêtes, et s'était établie depuis les Alpes jus- 
qu'an Tibre, quand la dynastie de ses cheis, 
après avoir régné deux siècles dans des guerres 
etdes troubles continuels, finit en la personne 
de Didier; et la couronne de fer de Lombardie 
ceignit pour la première fois le front d'un 
vainqueur étranger. Charlemagne, qui l'avait 
conquise à la tête, de ses barbares Francs , 
affecta de la recevoir des mains du pontife 
romain. Mille ans après , un soldat de fortune, 
UD usurpateur comme hii , conduisant ces 
mêmes ultramontains , et n'attendant pas une 
main sacrée pour sanctionner cet acte, plaça 
lui-même sur sa tète la couronne de Didier, en 
prononçant cette menace alors si hardie, et 
' maintenant si vaine : 

« DlO ME LA DATA. GdA.1 A CHB %h. TOCCA. a (l) 

La gloire de la race carlovîngienne a été de. 



(■} «Dieu me l'a donnée, malheur à qui la touche, h P«- 
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courte durée.; Louîs-Ie-Gros perdit en peu dç 
fempB tout ce que Charles-le-Grand avait con- 
quis : le système politique de l'Europe cbxa- 
gea. Les papes trouvèrent qu'il était de leur 
i ntérèt d'opposer la puissance germanique à la 
prépondérance de l'influence française; cooi me 
pour remplir leurs vues, ils avaient, en d'au- 
tres temps, aidé les Français à soumettre 11 ta- 
lie. Les intrigues de Jean xii placèrent le dia- 
dème de l'empire d'Allemagne et la couronne 
de Lombardie sur la tête d'Othon-le-Grand. Le 
royaume d'Italie perdit alors son individualité, 
et cessa d'avoir Une capitale, en passant sous 
une domination étrangère; maïs le pouvoir 
exercé par délégation s'affaiblit bientôt, et la 
n^ligence^ qui résulte toujours d'un gouver- 
nement dont le siège est éloigné, ouvrit la 
porte à une nouvelle et terrible invasion. 
Dana le onzième siède, les incurBioiu des 
HuDs et des Sarrazim, eE les désordres inté- 
rieurs de l'Italie, portèrent des atteintes mor- 
telles à l'existence morale des habitans de ce 
pays. L'esprit des Lombards se distingua ce- 
pendant encore dans leurs desceadans ita- 
liens, commeJes traits saillans d'une ancienne 



rolei pronoDc^u par Bonaparte, quand il » conronna 
liiimémeàlIpUn. 



ESSAIS HISTOniQtniS. 1 1 

monnaie briUent à travers !a rouille du temps, 
quand une friction accidentelle les dégage de 
ce qui les obscurcissait. Les villes de Lom- 
bardie demandèrent permission k l'empereui- 
de se défendre elles-mêmes, et une nécessité 
politique produisit leur affranchissement. 
L'immunité devint universelle; l'effet en fut 
électrique : chaque ville eut sa charte, chaque 
village son diplôme , pour user du droit donné 
par le Dieu de la nature, du véritable et unique 
droit divin, le droit de propre déff^nse. Dans 
des murs élevés par les mains qui les défen- 
daient, dans des institutions fondées sur l'élec- 
tion et la confiance du peuple, on voyait la 
|fremîère ébauche des œuvres les plus nobles 
d'une sagesse' législative consommée, âne ar- 
mée nationale et un gouvernement représen- 
tatif. L'Église même sentit la vibration du choc 
donné à l'ignorance, aux préjugés et au pou- 
voir arbitraire ; car les évèques ariens de Lom- 
bjudie permettaient une liberté dans la pour- 
Buitedes connaissances , qui ressemblaitun peu 
aux recherclies hardies de la philosophie , et à 
la douce tolérance des siècles plus éclaires (i). 

(i) Les Lombards établirent l'arianisme en Italie. 
K Les Italiens du oiizîëmc «ècle, dit Sitmondi, étaient 
de tous les chrétiens lea moins disposés & croire à un ordre 
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Les états maritimes de Venise , Ae Gènes et de 
Pise, avaient obtenu leor liberté avant que les 
Tilles de LoAibardie eussent travaillé à se pro- 
curer cet avantage ; mais dans le douzième 
siècle, les doctrines de la liberté civile avaient 
été enseignées par la pratique dans toute l'Ita- 
lie. Une égale distribution des pouvoirs ayant 
été exigée par Turgence di} moment, ces as^- 
ciationg municipales, produites par la néces- 
sité, étaient devenues graduellement des iiisti- 
tatiODS républicaines : ainsi, en empiétant len- 
tement sur la prérogative, les états d'Italit; 
usurpèrent leur liberté par les mêmes moyens 
que les princes employent pour acquérir une 
autorité inconstitutionnelle (i). Le' joug d'un 
maître étranger devint tous les jours moins 
pesant, et les limites de la domination im- 
périale devinrent tellement incertaines, que 
l'empire Uii-méme , appelé à en décider, ne- 
put y par\enir avec précision, (a) 

La dominaftion théocratiqiie , d'abord impa- 
tiemment supportée, fut bientôt contestée, et 
ses dogmes attaqués; eiibu, l'on vit dans le 

(i) Sismondi, flisl. des Rcp. ilal. Vol. I. 

(a) «Trop faibles pour faire valoir dans toute leur 
étendue leurs droits et leurs préteu tioiis aur la Lomliardic 
et tbrl'Iulie , les roi» d'ÂlIeiuagne ne liraient de cepayi 
qu'an revenu mcenain. ■ Muller , Hiit. univers. 
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'douzième siècle les états îndépendans dTtaiïe 
prendre leur place parmi les nations, et mon- 
trer au pouvoir arbitraire , à sa grande crainte, 
autant de républiques prospères qu'il y avait 
eu de villes affi-anchies dans ce pays.' L'es ré- 
clamations des empereurs furent méprisérà; 
la féodalité, abandonnant ses donjons riiiués, 
vint demander la protection des cités libres, 
par lesquelles son pouvoir et ses privilèges 
avaient été restreints. Les barons-évêqnes fu- 
rent privés de leurs juridictions temporelles, 
et le.s papes, <]oi avaient marché sur la tête 
des rois , fureilt bravés* par les citoyens de 
Milan et de Florence. Home, toute déchue 
qu'elle était, réfléchissait la lumière qne la li- 
berté civile avait rallumée , et l'éloquence d'un 
moine républicain soutenait la cause de cette 
liberté dans le même forum où Cicéroii l'avait 
si souvent défendue.(i) 

Le pouvoir ainsi attaqué dans ses deux 

(i) Arnautd de.Brescia , ami et disciple d'Abélard. Il 
préchaîE l'Évangile en opposition k l'Église , et mêlait 
les doctrines de la liberté civile aux préceptes de la foi 
clire'tienne. 11 peignit le Sauveur comme le premier des 
réformateurs, et les Écritures comme la base de la li- 
berté politique. Le peuple , enflammé par son éloquence, 
se rassembla dans la capitale pour sulislituer un sénat à. 
va conclave. Leréstiltat de cette sédition fut l'union du 



i4 ■^mm.m'mm:^ 

grands soatiëi^ir, BlUtëi^té iet ropinion, rap- 
jrela toutes ses forces etréunittous ses moyens. 
Les plus puîssaiis des moDarques et des pon- 
tifes, Frédéric Barberousse et Eugène m, liés 
intimement par leur mutuel intérêt, oubliè- 
rent leurs récens débats, et consacrù'ent leur 
sainte alliance par des cérémonies qui démon- 
traient Leurs vues Tcspectives. L'empereur re- 
la (luronne des Césars des mains du pape, 
dans la basilique de Saint- Pierre ; le pape re- 
rt^ti)^. ciels, iii,ii(]iu.-, (il- son pijuvoii' tempo- 
rel, des maïu.s de lelui qui représentait les 
(^sars. Des hécatombes de Romains furent 
offertes pour ratilier cette alliance, le jour 
de la féte de saint Pierre et saint Paul; et le 
Dpritife accorda une indulgeuco pléniére aux 
ll|i6hs ' allemandes qui, avant ces cérési'C^ 
nies, avaient massacré son troupeau répu- 
blicain. ' 

Ainsi préparé"s , et se servant mutuellement 
de caution, ces deux grands piotecLeurs lîe 
l'ordre social de ce temps marchùri^nt avec 
leurs nombreuses cobortes étrangères contre 
les libertés de l'Italie. Milan, la plus riche, la 



]^pe et:âe l'e>Dpereiir , et Ajrnanld &t)ir&]é v>l'f«pri» 
saint t'ere'. 
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plus peuplée des villes italiennes , avec Tor- 
toQe sa fidèle alliée, fut le premiei^i^Kfcfif Jfe 
croisade impériale et sacrée, comme elle avait 
été la première à donner des alarmes à ses gou- 
vernans par ses lumières et sa prospérité : mais 
en vain des milliers d'hommes furent opposés 
it des centaines; et des armées disciplinées, 
encore animées du feu de la conquête, con- 
duites contre de? soldats citoyeoa inférieuFS en 
tttlens milÀÀsft^i^ien qu'en irambre/Tov^ 
loue , en effet , fut rédpite en cendres; U char- 
rue passa dans les saeS de Mîlw, son tiom fut 
effacé de la liste deanatiiwa; et: l'1biÎ8t»îre fipé™? 
mit en retraçant les détails atroces que la vé- 
rité l'oblige à consigner. Mais la destruction 
de ces belles et nobles cités, l'extermination 
de la moitié de leurs habitans et les souffrances 
de l'autre, donnèrent naissance au pacte na- 
tional par lequel l'Italie rentra dans ses droits. 
Le vainqueur impérial reçut les hommages et 
les félicitiitioiis des princes féodaux et des rois 
légitimes, des prélats et des podestats (les 
chefs de corporation de ce temps-là); mais 
l'Italie resta muette. Étonnée et non subju- 
guée, supérieure à la plainte, elle s'armait 
la vengeance. La réaction fut aussi ter- 
r^ll^e, lieuse qui ^^^ilt provoquée : des 
légioi^^>i^^^i ]$0ivmmsem's furent battues 
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et presqae eotièremeut détruites, et t'ennemi 
jusqu'alors invincible de l'iadëpendance ita- 
lienne, défait sur le tbéitre de son ancienne 
conquête, erra au milieu des débri» de sa for- 
tune, et mourut enfin dans l'obscurité et le 
mépris, (i) 

Milan et Tortoiie se relevèrent rapidement 
de leurs cendres r les états libres d'Italie, ani- 
més d'un même principe, unis dans une même 
cause, formèrent une confédération, et, sacri- 
fiant les jalousies municipales à l'indépen- 
dance nationale , instituèrent la ligue de I.om- 
bardie. (a) 



(i) Après avoir élé défait complètement, lore de sa 
Kconde iuvasion en Italie , Barberousse fut réduit à fuir 
preiqne seul à travers les montagnes de la Savoie , et à 
chercher un asile auprès du comte Humliert. Pavie fut 
la seule ville italienne qui lui resta fiJcIe pendant le! 
vifigt-denu ans qui s'étaient écoulés enirc la première et 
la seconde invasion. Il avait amené des parties les plus 
reculées Je l'Allemagne sept puissantes armées. Un mil- 
lion d'hommes avait combattu pour sa cause. Par une 
sorte de justice poétique , la carrière de son ambition se 
termina par une défaite sur la place même où il avait 
obtenu son plussignalé triomphe sur la liberté et le droit 
6es gens. 

(3} lia liguD do Lombard» fut confirmé par le traité 
tie Constance, en ii85. L'empereur, parce traité, m- 
cordait snx r^nbliqnes tons le* droit* régàlteni} tous 



Ûigilized By Google 



XSSAIS HISTORIQTIES. I 7 

Tandis que Milan , Florence , Sienne et 
Tortotie combattaient pour leurs droits, et 
qiie Venise, Gènes et l'ise les protogcaient ; 
tandis que le coramerce et les sciences ou- 
vraieutde nouvelles sources de puissance aux 
états libres qui seuls peuvent les faire fleurir, 
et qu'un sentiment de patriotisme répandait 
son influence de& Alpes jusqu'aux Apennins; 
les royaumes voisins, en proie à des contesta- 
tions sans fin sur les privilèges et les préro- 
gatives, offraient le spectacle de la féodalité 
retardant les progrès de la civilisation, comme 
elle l'a toujours fait dans les sociétés qui en 
ont été infectées. 

En France, uiie noblesse héréditaire, anar- 
chique , Tendait la nation et s'opposait au toî. 
Également traîtres envers le peuple et rebelles 



les privilèges qu'elles avaient acquis par l'usage, le temps, 
la jii-escriptîon ; le droit de lever des armées , de fortifier 
des villes, et d'eierter la juridiction civile et criminelle 
dans les élais , avec tous les avantages que leur indépen- 
dance avait réclamés, qu'ils avaient gagne's par leur va- 
leur el maintenus par leur fermeté. Les républiques 
furent reconnues par le pape et l'empereur , et la lulte , 
si loug-tcmps soutenue pour la liberté italienne, finit 
par un triomphe complet sur la plus ferniidable coali- 
tùm ^ae l'autorité spirituelle et temporelle ait jamais 
opposée au bonheur de l'humanité et aux droits naturels. 
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envers le souTerain, ces nobles renfermaient 
en eux tous les maux d'un système que la 
seule Italie eut le courage et la constance 
d'attaquer et de détruire. 

Des circonslances étrangères à la politique 
intérieure des républiques italieunes vinrent 
accroître leur influence et agrandir leur puis^ 
sance.' Les querelles des factions guelfes -et 
gibelines; la première, dévouée aux descen-t 
dans immédiats d'Otlion-le-Grand ; la seconde , 
conduite par la maison régnante d'Allemagne, 
donnèrent une nouvelle importance aux villes 
libres, par le poids qu'elles pouvaient jeter 
dans la balance. La haine pour le fils de liar- 
berousse passait en héritage à chaque citoyen 
italien, et tous les partis opposés à la famille 
qui possédait alors l'empire, avaient pour 
alliées naturelles les républiques d'Italie. Il 
était, déplus, dans l'intérêt du pape de s*op-> 
poser à l'influence des empereurs; et en se 
joignant au parti considéré alors comme te 
parti libéral, il devint pour un temps politi- 
quement uni aux états libres. 

Les détails de ces longs et terrïbles débats 
sont trop bien connus pour qu'il soit néces- 
saire de les rappeler ici. Leurs résultats ont 
été fatals à l'humanité. L'àmbîtion rivale des 
papes et des empereurs contribua à plonger 
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l'Italie dans de sanglantes guerres civiles, à 
détourner les états de leurs vrais intérêts, à 
raviver la puissance féodale; et en donnant 
lieuà l'établissement des armées permanentes, 
elle augmenta l'importance des chefs mili- 
taire (i ) au dèbîment des citoyens plus mé- 
ritans et des magistrats patriotes. Cependant, 
malgré tous les obstacles à sa proNpérité, 
lltalie, la libre Italie se plaç:i au premier 
rang dans l'Europe féodale. Les faibles raj ons 
de lumière qui ont brillé dans ces temps , éma- 
naient de cette contrée. L'industrie et l'indé- 
^ii^^ïsfe^SridâjM^^àMilt^lULjiii^^ttQteva^ 
son palladium â î'itffénce, ou Ses comptoirs 
étaient ouverts pour le commerce du monde ; 



(i) Ces temps de troubles exigèrent l'accroissement des 
onn^eSi et, en Rangeant la milice aationale eu force pcr- 
:p»aente^^OBdiiiHi«Dt à une sujétion funeste. Les pelita 
Si^erxios^^^Iie » ^oi avaient conservé leari eiats , les 
icigneursd'Este, deFurare, deVéronot prirenidel'im- 
porUBce. Mots oa vit se mnlliplier leB fameitx.cnndot- 
tieii] bf capiiaiaet d'honneur et d'armer, faotnines 
nysrïrematr^naliles psr l'habitude de la rapine et dnpil- 
li^,<^pe^^FtialMletédans l'art delà guerre. nLeper- 
&e^DHfitnentderBnnure des gens d'armes , dit MuIIer, 
fotl'anviage des gBnt^bàommes. Leur force était irràîs- 
tibU^ietla puâiS«lU».^wSttUtoM tfOBva BM enUe les 
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et les arts, les lettres, les sciences relevèrent 
leurs temples dans ces mêmes lieux où ils' 
avaient déjà été adorés. Les ressorts politiques 
des autres gouvertiemens étaient mis en ao 
tion par la force supérienre des esprits flo- 
'rentins (i); et pendant que cette république 
prêtait des ministres aux autres états, elle 
choisissait les siens parmi ses philosophes et 
ses poètes, qui n'étaient pas moins distingués 
par leur patriotisme que par leur génie. Elle 
produisit, dans un court espace de temps, le 
Dante, Pétrarque, Boccace; et le monde ne 
pouvait rien oSxix qui ^lât leur supériorité 
intellectuelle. L'agriculture marcha ide front 
avec les manufactures; elle revêtit la royauté 
des riches prodiùts de se» métiers, et ses gre- 



se trouva dans Borne, pour féliciter le pape Bonî- 
face ytu , douic ambassadeurs de différens états , el tous 
Florentins. C'étaient Vermiglio Alfani , envoyé de l'em- 
pereur; Muaciato Franzeu, de Philippe de France; 
Ugolin da Vecchio , du roi d'Angleterre; Eemeri, de la 
Bohème; Simone de Rossi, de l'empereur de Gcëce 
dronious; GuicciardoBastarî , du graiidkande Tartane; 
Manuo Adimari, de Charte» d« Napïw; Gnido Talanca, 
de Frédéric de Sicile; Beiidvwim Folchi, dn grand- 
mUtre de Bhodes; Lapo Dberti, de Fise; Cino Dio- 
tisalvo, da teignenr de Gazoerino; et Palla Stroziî , de 
Florence. - 
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niers foCtroissaient' aux besoins des nations 
imprévoyantes. 

L'existence des républiques italiennes 'lêtait 
un solécisme dans le système dominant en 
Europe, et leur exemple mettait la durée de 
ce système en péri! : mais leurs contemporains 
ne sympathisèrent point avec elles, car elles 
devancèr^t toujours leur temps. Les géné- 
rations (jui s'élerèrent successivement vou- 
lurent traverser ce qu'elles n'osaient pas imi- 
ter, et appelèrent les ministres de leurs pro- 
pres erreurs pour exterminer le pelit nombre 
dont les progrès dans la sagesse et la liberté 
faisaient honte au grand nomùre ignorant et 
enchaîné. Le despotisme et la superstition, 
obéissant à l'appel aussi souvent qu'il était 
donné , sortirent de leurs cellules et de leurs 
forteresses, rivèrent les chaînes , et allumèrent 
les bûchers. Le pouvoir arbitraire agita son 
sceptre- de fer. L'Église déploya la bannière 
sanglante de la croix. Les princes et les pon- 
tifes, liés ensemble par une haine fraternelle 
contre la liberté et la venté, renouvelèrent 
les sermens d'Eugène et c^Barberousse ; et des 
légions impériales, armées par les rois et 
bénies par des prêtres infaillibles , furent dé- 
chaînées contre les droits et le bonheur de 
quelques cités qui avaient prouvé par expé- 
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rieoce que les lumières et la liberté civile sont 
les seules bases des vertus et du bonheur 
public. 

La liberté, en Italie, a été comme le jour 
de son brillant climat; elle a jeté de vifs éclats 
de splendeur, pour tomber ensuite dans une 
obscurité soudaine et imprévue : ses républi- 
ques envahies, écrasées par les armées suc- 
cessives de l'Europe , qui avaient de plus fait 
naître ou protégé leurs ennemis domestiques, 
au point de devenir plus formidables que les 
dangers extérieurs (i); son riche sol, baigné 
du sang de ses enfans, vainement répandu 
pour sa défense; ses états divisés par les in- 
trigues papales et les prétentions féodales ; ses 
plaines choisies par les rois pour venir y dis- 
puter leurs droits mal fondés sur le pays qu'ils 
désolaient L'Italie, dans les derniers efforts 
de son indépendance, montra encore les ré- 
sultats de ses institutions libres; et, telle que 
le gladiateur mourant, elle fut sublime en ren- 
dant le dernier soupir. 

Ses brillantes capitales étaientinvesties, as- 



(i) Les Visconti, Sforza, Medici, d'Esté, Farnese, etc., 
qui tous durent leur pouvoir et leur aSennûtement , lî- 
non leur élévation , aux intriguei da l'Autriche , de L> 
France , de l'Ë^agnc et des papes. 
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éiégées, ravagées, et souffraient les horreurs 
accumulées de la guerre , de la famine et de 
la peste, qu'avaient amenées les armées au- 
trichiennes et espagnoles; ses meilleurs ci- 
toyens, ses écrivains immortels étaierrt mis à 
la torture et entachés du nom de conspira- 
teurs (i), pour avoir défendu leur pays contre 
la tyrannie domestique, soutenue par l'inter- 
vention étrangère; une profonde démoralisa- 
tion avait infecté ses sociétés par la licence 
des troupes étrangères et des bandes dépré- 
datrices; et des murs de Milan sia sanctuaire 
du Vatican, la plus délicieuse contrée de l'Eu- 
rope était désolée par les actes d'une sauvage 
atrocité, dont l'humanité frémit encore après 
un si long espace de temps. (3) 



(1) Dons l'aSiùre des Orti Oncelltri, AgMdno Gap- 
poni et Pietro Paulo , un Boscoli , homme de lettres , fat 
décapité soiu le prétexte vrai on fenx d'une conspiration - 
contre Jnliea et Lanrent de Hédîdi. Uachiavel fat em- 
prisonné , ruiné et torturé , et son noble génie abaîssé k 
la composition de son Prince, qui doit être consïde'r j 
comme une rétractation formelle des principes qu'il avait 
pratiqués pendant sa vie. ^qj', Guichardin,el les Lettre» 
de Machiavel. 

(a) B Era veramente la lomlwrdia ridolta nelle mag- 
fl giori augnstie: desolala ilalla peste in baliàallalicenza 
■ miliUre , doveva «bbedire al capriccïo ed alla tfrena- 
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En iSai, l'étoile de la inaisoii d'Autriche 
pris l'asceDdant sur rhémisphère politique du 
monde (i); et Charles-Quint avançait rapide- 
ment vers la monarchie universelle, si sou- 
vent et si ardemment désirée par l'ambition 
royale, quand une petite ville s'opposa avec 
ses libres citoyens aux vues du plus puissant 
souverain qui eût paru en Europe depuis 
Charlemagne. La gloire de cette résistance 
était réservée à Florence; Milan était tombée, 
victime de ses petits soavOTaius et des intri-. 
gues de la France; elle ^tait ravagée par les 
troupes impériales, et dans une situation plus 

a tezia i'an escrcito , à chi la vittoria parea che rendesse 
« tutto lecito, e a chi i commandanti istessî âoveano 
« permettere corne nn indenniiasioiie atle paghe che 
ic non ricevevano glî assailini, glî stnpri i MCcheggî. ■ 
PiGHOTTi, Vq!. g, p. 72. 

« La Loinbardie était véritablement réJuile aux der- 
nières éSUércàtés : désolée par la peste, en proîe à la 
licence militaire , soumise au caprice d'une soldatesque 
effrénée qui pensait que la victoire lui rendait tout per- 
mis , et a qui ses généraux étaient en elTct obligés de per-. 
mettre le pillage , les assassinats et les violences , commet 
ifldemnilé de la paye qui lui était due. 1 

(i) HCiocIi'è stato daglî Etorici cbiamalo la /7ra/ii2ta 
■ tulla délia casa d'Austria.» Picirom, Vol. 9, p. 38. 
" Charles-Qniut dtait petit-fils de Maxtmilîen d'Autriche , 
surnommé Sans-Denier, tes historïeiu ]'«nt nommé 
l'étoile propice de la maison d'Autriche. 
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terribles que celle où elle s'était trouvée quand 
Earberousse fit passer la charrue sni ses ruines. 
Mais Florence, malgré les crimes et les usur- 
pations fréquentes des Médicis , toujours si 
détestés, et si souvpiit déposés, luttait encore 
pour la liberté , et se défendait conîre la ty- 
rannie d'une famille long-temps soutenue par 
les plus grands potentats. Les Médicis avaient 
jusque-là été unis à la m^ivon de France avec 
laquelle ils avaient contracté des alliances; 
mais le pouvoir croissant de CIiarles-Quint dé- 
duisit le pape Léon X à prendre des engagemens 
avec l'empereur, qui promit de soutenir les 
prétentions de ia famille Médicis à la souve- 
raineté de Florence, et de prendre le saint- 
' siège sous sa protection spéciale. Cette alliance 
fut renouvelée depuis par Clément v». 

François i*', ce preux dont la vie a^^té un 
tissu de faussetés (i), s'était d'al)ord Uni avec 



(i) Franfois 1", prÎBonnier en Espagne , ^tîgn^den 
captivité, promit, sur son honneur, à l'empereur, de re- 
tourner â ÏUdrid s'il lui permettait de visiter ses états. 
Qoand il eut atteint les frontières de France , il se mît à 
rire de la crédulité de Charles, et arrrré à Farû il fit 
Mtir un petit pavillon à qui il donna le iiom.de Madrid, 
et il en prit possession en disant : a Me voici à Madrid. ■ 
Cest ainsi qu'il jnitiliait tes paroles : << Tout est perda 
■ forsThonaenr. i 
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les Florentins contre l'empereur et le pape; 
mais il abandonna bientôt ses alliés, et par 
le malheureux traité de Cambrai (i) , il livra 
Florence à ses tyrans héréditaires et à ses 
illipliirabics ennemis, les Medicis et Charles v. 

Sl'uIo [lujir se défemhe conire tous, s<i fa- 
tale préémliieiico la ticslinaic à offrir le der- 
nier aclc de rasscrvisscmcnt de l'Italie. IjÇ 
jir'ciïiicr article du traile entre l'empereur Êt 
le pape stipulait la restauration des pouvoirs 
de la maison de Médicis dans la persoimtf 
d'Alexandre, mari d'une fille naturelle de 
Charles. La république florentine, qui avait si 
souvent, et même si récemment chasse hors 
de ses murs la faction des Médicis, refusa un 
despote de celle famille, quoiqu'il lui fût 
présenté par celui qui était devenu l'arbitre 
de l'Europe. Les négociations entamées sur 
lavaient été infructueuses; l'empereur 
^mt riea entendre de la part des Flô- 
1 ..^mt c^u'ils affecteraient de se maiii- 
tenu^commfe état indépendant^ le pape ne 

(») Ce traite , véritablAOUvrngc de commères , a été 
par deux vieilles dames : 1 une élail la fameuse 
reine-tnere de France ( celle qui , ajant volé le 
:F une snperdiene. mamfeate, 4jt^gdre., 



Tairi»' ëtait JUargaente , tant» de VempeT&xt'^iaâmt- 
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voulait prétra l'oreille à aucun accomTDode- 
ment , à moios que sa famille ne remontât 
sur le trône de Toscane, hei ambassadeurs 
rejetèrent avec dédain, et refusèrent d'insulter 
le peuple en lui répétant les propositions qui 
leur étaient faites, La guerre fut déclarée, et 
les citoyens de Florence entreprirent de se dé- 
fendre contre les troupes des puissances com* 
binées. L'armée du pape se composait des 
mèrhes soldais qui naguère l'avaient assiégé 
dans le château Saint-Ange; on y vojait tous 
les Espagnols et Autrichiens qui n'étaient point 
tombés victimes de leurs propres excès dans 
l'effroyable sac de Rome, et à ceux-ci se joi- 
gnait le rebut de la population italienne, les 
bandits, les gens sans aveu, et les Metsna^wi, 
plus redoutables et mieux org3msés..X^es 
étaient les forces conduites par le prince d'O- 
range, et dirigées par Clément vu , avec une 
parricide impiété contre sa ville natale, pen- 
dant que l'empereur et lui-même étaient oc- 
cupés à préparer les pompes dueouronnement 
impérial à Bologne. 

Arrivée & la vue de Florence, cette armée 
formidable s'arrêta, contemplant dans une ad- 
miration silencieuse son aimable ' situation, 
ses rians jardins, toutes ces marques d'opu- 
lence élégante don^ l'ii^ustrie et la liberté 
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l'avaient embellie. Puis tout à coup, frappant 
leurs lances et vociférant des menaces in- 
sultantes, ces farouches soldats dévoilèrent et 
leur mépris pour un peuple commerçant, et 
le véritable (r) objet de leurs exploits mer- 
cenaires. 

Comparée à ce tableau, la préparation in- 
térieure du siège de Florence offre des scènes 
bien consolantes; mais des pages consacrées à 
elle seule en retracent les sublimes détails, et 
nous ne les rappelons ici que comme dates 
dans l'histoire de la vertu humaine. La mort 
patriotique de Niccolo Capponi (2). ' — Mi- 
chel Ange se hâtant d'achever son grand ou- 
vrage pour aller s'enfermer dans sa ville na- 
tale, pour partager ses dangers, et, versant 
danslcs coffres publiasses glorieuses épargnes, 
élever des murs de défense de ces mêmes 
mains qui avaient peint la Divinité, et sculpté 



(i) « AppareccluB 6 Fireoce i tnoi brocali d'oro che 
« noi venghiamo a comprarii a mimiv dî |Heche. » 

VARcra, Isior. I, 10. 

Il Florence , apprête tes brocards d'or ; nous venons les 
acheter en les mesurant avec nos lances. » 

(a) Prévoyant l'impossibilité de sauver Florence, mal- 
gré Inu^ les cITorts de ses citoyens, son crcur se brisa, et 
ses dernières paroles furent des lamenlalions Sttrie »ort 
de sa patrie. {Fila di Nifcol<^Capponi). 
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IHmmoTtel Moïse , radmiration de la postérité. 
— . Savonarole (i) s'exposant à un martyre 
certain dans les prisons <lc Rome , eti prêchant 
la résistance à cette croisade sacrée , et en ré- 
veillant l'amour de l'ancienne liberté ; — trois 
mille jeunes Florentins du plus haut rang, 
(fui s'étaient armés eux-mêmes, marchant à 
l'aiftel pour y jurer sur les saintes Écritures 
dcdéfendreles libertés- de, Florence juscp^la 
dernière gotttte -de kor sang,;?-— ^ènxvpiuliç 
citoyens' plu8 âg^'(de.quar3nte& cinqa^ler 
cinq ans ) , armés comme lairs fils ; et prenant 
le même engagement en présence de lems 
femmes et de leurs enlfans ; — les hommes les 
plus fastueux, les plus accoutumés auxjouis- 
sanceç que donne la richesse excessive, coni 
sentant avec joie àla destruction de leurs somp- 
tueuses villœ, pour la défense de la cité; — 
les sacrifices les plus tragiques d'amis et de 
parens, que le peuple demandait pour vic- 
.times, comme ayant évidemment trahi leur 
patrie et servi d'émissaires ou d'espions ait 



{ i) Benvennlo Cellinï, qui fat incarcéré dans la mdme 
prison oii Savonarole mourut ri héroïquement, a ftit 
□ne allusion bien pathétique aux sonfirances de son pré- 
décesseur, en décrivant les «ennes propres- (Vabciii, 
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pape et à l'empereur ; — les vigoureuses sor- 
ties contre un ennemi si redoutable, les atta- 
ques désespérées des Espagnols et des Autri- 
chiens dans leur propre camp : — tous ces 
traits de patriotisme et d'esprit public ne pu- 
rent sauver la cité dévouée , où la liberté- con- 
servait son dernier autd. 

Florence tomba; mais dans sonâgonie, avec 
la peste dans ses murs, un ennemi féroce à 
ses portes, et ses soldats périssant d'épuise- 
ment et de besoin, le peuple demandait en- 
core à être conduit sur les remparts pour y 
mourir en combattant. La famine acbeva ce 
qu'une force supérieure n'avait pu faire; les 
Florentins capitulèrent; mais, même à l'instant 
de rendre les armes, ils stipulèrent des condi- 
tions pour leurs libertés; et proposèrent une 
constitution définie au vainqueur. L'empereur 
leur donna un souverain despotique ; et ce 
souverain fut un Médicis. 

L'Italie tomba avec Florence. Depuis cette 
époque, divisée, radfcelée, la plus grande partie 
de ses domaines reconnut le pouvoir illi- 
mité de TAutridie et de l'Espagne , jusqu'à ce 
que la séparation des états de Charles-Quint 
laissàtla plua grande portion de ce pays fertile, 
appelé par les Lombards royaume d'Italie, sous 
l'obéissance de l'Espagne. ^ 
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La chaîne du deapotisme étranger et <to-' 
mestique fut graduellement tirée jusqu'à sa' 
tension la plus extrême. Sixte-Quint suivit le 
système de ses prédécesseurs immédiats , aug- 
menta le pouvoir pontifical, et établit dans 
Rome uue. poli tique qui tendait à exterminer 
les f^ibios restes.de liberté qurde temps à aui 
très se montraient dans la turbulence des patri- 
ciens romains, jusqu'au moment où l'abaisse- 
ment total de cet ordre Iës fit rentrer arec lui 
d^ns la poussière. 

Les républiques maritimes se vantaient en- 
core de leur indépendance , mais leurs libertés 
n'existaient plus ; et les principautés d'Italie 
étaient tombées au dernier degré de la dégra- 
dation et du bigotisme. Vers la filidii«eizième 
siècle une forte toadance à la concentration du 
pouvoir se manifestait dans tous les gouTer- 
nemens européens.- Les républiques avaient 
appris à devenir aristocratiques , les monar- 
chies, absolues; les pontifes, plus indépendans 
du conclave. Philippe ii d'Espagne, ce monstre 
dans l'ordre de l'humanité , mais qui offrait la 
perfection.abstraiteda despotisme, fit adopter 
sa politique à tous les c^nets de l'Europe. 
Dès ce moment. les e&ts les plus funestes fu-> 
mtt produits sur l'exùtencs morale de la so- 
ciété. Les guerres cessèrent d'étre-aa lionnes ^ 
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«Li.4^i^&^t^l^ -Affaires des gouvernemens 
^^u^^^^fiMÀ^ixMines familles; l'esprit pu- 
bl^ij^sparut ,v|.'opînîba publïi|ae perdit son 

influence, les liomines ne furent plus consi- 
(léfOs (■oiiiiiic <'jti)_vi-ii-: , mais comme sujets. 
Ce syslèmc domina généralement sur le con- 
tinent; et s'il n'eut pas le même succès en An- 
gleterre, malgré les efforts continus des quatre 
Stuarts, ce fut grâce à oes deux glorieuses ré- 
volutions (■). Depuis cette époque la galanterie 
moresque de TEspagne , la généreuse indépen- 
dance de l'ancien caractère castillan , s'étei- 
gnirent sons l'influence de ses rois et de son 
iiiqiii.sition.QLLolques poètes épigrammatiques, 
quelques écrivains dramatiques (a) , ne purent 
relever la France de la plus vile corruptiou 
dans les mœurs, et du plus sombre despo- 
tisme dans le gouvernement L'Allemagne pou- 
"vait difficilement rétrograder, et elle resta aussi 
peu libre que dans le temps de Barberousse; 



(:) La première révolution , quui^ue saus succès et 
par conséquent stigmatisée du nom de rébellion , a été 
la mère de la liberté anglaise , et montra dans le carac- 
tère du peuple une vigueur, une générosité , une force 
d'intelligence, bien supérieures aux mouvemens plus cal- 
culés de 1688. 

- (a) SUcls de giabA talen* , bian pto* <l>ie de lamîfrct. 

Vu LUI u. 
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mais plus éclairée quand la réforme rompit 
partiellement les voiles d'ignorance et de 
préjugés qui l'enveloppaient Les états du nord 
étaient presque sauvages; on voyait seulement 
par intervalles briller quelques étincelles de 
Jiberté en Suède, La Prusse était à peine con- 
nue comme un district d'Allemagne, et la - 
Russie BorUnt lentement dé la barbarie ab-' 
solue au commencement du dhc- septième 
siècle, sans lois, sans gouverneoient , sans 
mœurs, sans lettres, montrait dana ce sauvage 
plein d'énergie et de génie, son czar Kerre: 
la téte et le front de sa civilisation natio- 
nale. 

Mais l'Italie l'Italie qui avait si long- 
temps traité les septéntrionauz de bùbares 
ultramontains , qiii avait trois fois donné à 
l'Europe les lettres, les arts et les sciences, \ 
sous les Étrusques, les Bomains , et ses répu- 
bliques; l'Italie qui ne pouvait pas être déci- 
vilisée, souffrit bien plus cruellement; elle 
fut dégradée, elle perdit son esprit de vie, 
elle devint une lettre morte parmi les nations. 
Le voyageur, viaita «es capitales encore exis- 
tantes, comme les antiquaires descmdent dans 
les cités ensevelies, pouryretrouver des restes 
de leur ancienqe splendeur. Les seuls symp- 
tômes de vie qui animèrent ce repos fatal , 
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furent les batailles que se livrèrent dans ses 
campagnes des maîtres et des eanemi? étran- 
gers. 

Jusqu'au milieu du dix-huitièaiesiècle, l'Espa- 
gne gouverna les Deux-Sicilea par des vice-rois, 
qui, à force de cruautés et d'exactions, pous- 
sèrent quelquefois le peuple à des insurrec- 
tions extravagantes; et elle établit des prioces 
par des conquêtes, des traités et des allianoest 
dans les domaines fôodaux de l'intéfteiu', tan- 
4i» que la Totcaw et la Lombardie restaient 
engourdies dan» une mortelle torpeur, aous 
la domination de l'Autriche. A des causes qui 
avaient opéré par uue longue continuité sur 
les élémens primitifs du caractère italien , et qui 
- les avaient presque dénaturés, il faut en ajouter 
Vne uécesaairement très-influente, cinquante 
411S de paiX' Le despotisme, après avoir taat 
dtiptvi6, cessait alor& d'être Tiolent; les sujets 
sjbarilea de» souverains d'ItaHe -végétaient 
sous desohalnes qui étaient devenues. légères, 
à mesure qu'elles avaient trouvé moins de 
résistance. Privé de tout principe de réaction 
daïM riatérieur, sans inquiétude à l'extérieur, 
4galem«it exclus de toute collision d'intérêts, 
•t de tontes communications intelleçtuelles , 
les df^oeodaus des héros , des poètes, des pa- 
triotes, des sages, étaient perdus dans 
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"Voluptaêiue tranquillité, qui tendait à une 
licence stapide; superstitieux dans leurrdl- 
gion , déréglés dans leurs moeurs , puérils dans 
les productions de l'esprit, et nuls dans la ba- 
lance des nations. Au milieu de ce sommeil 
léthargique, l'éclat d'un tonnerre lointain, plus 
terrible que ceux du Jupiter Capitotin, ou du 
chef chrétien du Vatican ; se fit^^d^ctti^ sfir 
les aommete éteioe^ ■dés.Mpw-l^tlMiib!!». 

toute la ^^S^^B^^S^^^^iS^ 

dit aux plaines de la Lombardie, le choc sëfit 
sentir dans les bosquets voluptueux de l'Arno, 
dans les ricties palais du Quirinal ; et, du Sim- 
plon au Vésuve, l'Italie répondit par une vi- 
bration terrible. Une révolution dans l'opinion 
-puMique manifesta son existence par de ter- 
.tibles aymptâmes, enFrance, où tous les abus 
qui peuvent opprimer lliunianité avaient été 
poussés au degré où ils ne sont plus suppor- 
tables. Alors commença une de ces époques 
de l'histoire du genre humain , qui se renou- 
vellent à des intervalles éloignés, comme les 
phénomènes astronomiques. Grandes, éton- 
nantes, terribles, elles sout les résultats de 
l'instinct moral de l'homme, qui le conduit à 
obercher l'allégement des maux et l'aA^eo- 
.tEtùm des biens : rénubU bat de la société, 
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vers qui tout est dirigé, et le présent et l'avenir, 
et le bœuf offert à Isis, et la lumière analysée 
par Newton. L'histoire a consigné ces époques 
de bouleversement et de réoi^anisation mo- 
rale à mesure qu'elles ont apparu en Egypte , 
en Grèce , en Italie , en Angleterre ; elle a con- 
signé aussi le clioc des intérêts temporaires 
qui se sont opposés successivement à la durée 
-de leur influence. Mais quoique le pouvoir et 
l'esprit de système aient de siècle en siècle 
forcé la société à rétrograder , ils n'ont jamais 
entièrement oblitéré la trace de l'impression 
que ces grands événemens avaient laissée. C'est 
ainsi que le flux marque le cercle de chaque 
vague successive, sur le sable dont elle se re- 
tire, jusqu'à ce qu'enfin, accomplissant son 
immuable progression, il couvre toute la rive 
dout les rochexs^et les bas-fonds se sont vaine- 
ment opposés à ses incursions. Les pages sui- 
vantes rappelleront quels ont été . en Italie 
les effets de celle révolution européenne qui 
a détruit pour toujours les institutions féo- 
. claies et la puissance ecclésiastique. Le court 
sommaire qui les précède a été jugé néces- 
eaire; car si les annales , classiques de l'Italie, 
hvec tous les vices et les .crimes qui les dés- 
honorent, font partie de l'éducation géoà^de- 
inent établie ep Angleterre, l'bi&toire bien plus 
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exemplaire des républiques italiennes, des 
siècles des mérites ignorés, j est bien peu 
connue , malgré l'analogie de leurs libres in- 
stitutions politiques avec les nôtres, et quoi- 
que nous leur devions le renouvellenieDt des 
lumières en Europe. 
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CHAPITRE II. 

PA.SSAGE DES ALPE& 

tans-le- Bourg. — Le Mont-Cénis. '• — État 
ancien et actuel de la route. — Passage de 
l'armée française. — État des forces mili- 
taires en France à l'époque de la révolution 
et de l'invasion de l'Italie. 

Lia. Savoie, avec toute la sauvage variété de son 
sol et de 868 paysages , ses vestiges de volcans 
éteints et ses vallées brillantes de beauté pas- 
torale, peut être considérée comme le vesti- 
bule âe8 Alpes. A mesure qu'on s'approche de 
leurs régions plus élevées , la contrée perd son 
caractère de civilisation; la dernière vigne 
montre ses sarmens flétris sur les bauteurs de 
Modane; et la culture a cessé de revêtir les 
interstices des rocbers de produits arrachés à 
la stérilité, avant qu'on ne soit parvenu au 
sommet de la montée, où l'on aperçoit, au 
milieu des régions de dotdew, les chaumières 
entassées du village de Lans-le-Bourg. 

La fatigue d'un long voyage est une espèce 
de maladie ; et la lassitude physique et morale 
dopt on est particulièrement affecté à la fin 



^ cîiaepie journée , peut être r^arâ^ë oôDHiBe 
les accès périodiques du mal. La vérité de cette 
remarque ne doit être conçue dans toute^aon 
intensilé, que ]>ar îe voyageur continental; 
et peut-être n'a-t-elle jamais été mieux sentie 
que par ceux qui, comme l'auteur de cet 
ouvrage, ont atteint le pied des Alpes à la fin 
d'uN jour pénible , cherchant à saisir, à travers 
les ombres croissantes d'une triste soirée, et 
les flots de neige poussés par le vent,, l^B^- 
mier aperçu de ces contrées qui parâî^]^^!^ 
la nature épuisée et souffrante , 

nAa u^ivens «f dratti wlù<b god cune 

Miuoir. (i) 

Zi%ââ-lË4ïl6iirg est ferminéë , stîr gaùclie , 
ipwc un grand bâtiment qui s'élève directement 
en face du chemin du Mont-Cénis. Il contient 
une caserne et une auberge bâties par les 
Français (2). On ne voit autour de soi qu'une 



(1) u Le monde de la mort; 



■ a Ou du ciel même enfin le ministre infernal , 
« Le mal seul fsit ie bien en châtiant te mal. » 

Deulle. 

(x) Cette auberge est tenue par une famille anglaise , 
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vaste solitude couverte déneige, et leshuttCs 
enfumées de ce village ressemblent aux habi- 
tations des Lapons. 

Le passage des Alpes, depuis Annibal jus- 
qu'à Napoiéon, .a toujours été décrit comnie 
imposant et terrible, comme la chose la plus 
effrayante : 

■ Than fiililesjetleigii'dorièar canceîreâ. ■ (i) ' 

Benvenuto Cellini en les traversant pour 
passer en France dans le seizième sif-cle, 
Evelyn dans le dix-septième, et lady Mary 
Wortley et Horace Walpole dans le dix-hui- 
tième , les ont tous décrites en des termes qui 
semblent épuiser toutes les expressions pos- 
siiiJes de danger. « Je compte partir demain d 
dit la brillante ambassadrice en Turquie »et 
passer ces Alpes terribles dont on a tant 
parlé. Si j'arrive à leur sommet, vous saurez 
de mes nouvelles. » — a Kous avons commencé 



et, contre l'usage général , elle offre plus de coiDmotiite's 
et (lu polik'âsc '[ii'oQ tt'en trouve ordinairement chef ne* 
compatriotes émigrés. De bons.Jits.et une bible bien «er* 
vie sont des choses partie uliéremeat appréciées , dans un 
lieu oii la diminution soudaine de température , qui ac- 
compagne nécessairement une ascension rapide , rend le 
corps plut »u4c«ptible d'impresantis pénibles. 

(0 « Que 1a ïable ait jamais inTentée, ou la crainte 
ima^née. " ■ ■ , ' 
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k monter le Mont-Cénis sur de petits siégea 
d'osier fixés sur des bâtons et portés par des 
hommes sur leurs épaules, a 

La description d'Horace Walpole est encore 
plus formidable : a Au pied du Mont-Cénis, 
nous fûmes obligé de quitter notre chaise qui 
fut dépecée et chargée sur des mulets ; et l'on 
nous porta sur fie petites chaînes âbras , affu- 
blés de bonnets de castor, de gants de castor, 
de bas de castor, de manchons et de peaux 
d'ours. » — Il L'xiclresse et ta légèreté des mon- 
tagnards est inconcevable; ils descendent en 
courant des chemins escarpés et couverts de 
glace. » — « Nous avions douze hommes- et 
neuf mules pour nous porter. » — a Sur I e som- 
met des plus hautes Alpes , à' côté d'un bois de 
sapin , un jeune loup s'élança , saisit le pauvre- 
Tory à la gorge , et avantque nous plissions le 
secourir, grimpa avec lut sur les rochers, et 
disparut. » 

Lalande offre une alternative à cette ma-' 
nière périlleuse de passer les Alpes, a Cela 
s'appelle, dit-il, se faire ramasser ». Un des 
préliminaires de . celte méthode expéditivè 
paraîtra bien suffisant pour en rendre l'usage 
peu fréquent; et depuis le moment .où il est. 
précipité sur les neiges glacées, jusqu'à l'in- 
stant où le voyageur, mortellement effrayé. 



' 4^ PASSA.GK DES ALPES. 

est repris ou ramassé, tout est propre k in- 
spirer les plus terribles craistes. (i) 

Cependant , lorsqu'une prinoewe piémon- 
taise devait prendre ce chemin pour se rendre 
en France auprès d'un royal époux, la corvée 
était exigée dans toute sa rigueur : tous les 
vassaux de Piémont et de Savoie étaient requis 
pour aplanir la route par laquelle devait pas • 
ser le traîneau de la royale épouse {3t); mais 
tout ce qui était au-dessous du rang supréoM 
passait ou périssait comme il pouvait 

L'imagination encore frappée de ces scènes 
périlleusesqtie les livres de voyages, parcourus 
le soir précédent, avaient ravivées dans notre 
mémoire , c'était une terrible chose de se lever 
avec l'aurore et d'aper«evoir des fenêtres de 



(1) ■ Cela n'est pratique que du côte de la Savoie ; le; 
mouUignes de Pîe'mont n'élant pas adaptées k ce procédé. 
Le voyageur est asàs sur an traîneau , un guide est placé 
devant lui (avec des crampons de Set à ses souliers pour 
retenir la machine quand elle va trop vite ) , et il se jette 
en arrière sur !e voyageur, pour emptcher la secousse 
de le faire tomber du traîneau. Ainsi arrangée, toute la 
machine est lancée sur la neige glacée qui couvre le flanc 
de la montagne, et, en moins d'un quart d'heure , on 
arrive an pïed du Mont-Cénis. n Liilasde. 

(2) Cela arriva à l'époque du mariage du roi de France 
actuel et de ton frère, avec dcuc princesses de Savoie. - 
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l'auberge de I^ans-le-Bourg, ce continent glacé, 
ct's neiges , ces glaces profondes où des armées 
entières avaient été englouties. .En face de la 
porte, on distinguait uûe trace noire qui mar- 
quait la place de l'aDcimichemui par lequel le 
voyageur tremblant était' ihmsportë dans les 
paniers d'osicr«.5nrIâe^bl^defl;pottear8 de' 
la Koralèse et de Lans^-Si^^r^^HDpâ'jt^^^ 
valent réduits à l'étai^^ lt^^Wniî^P|t 
uni, pour se doimer;d«ktfdï^c^àNàleÀ'n^^ 
gueurs des élémens, ânployaiëiit des xiicyèns 
qui metteient souvent en danger leur exis- 
tence et celle des personnes confiées à leurs 
soins ( 1 ). Les peaux d'onrs, les porteurs ivres, 
les jH^crpices glacés, le» jeunes loups, et les 
Toitures disloquées, étaient nos idées domi- 
nantes , quand , en entrant dans ta cour de II16- 
tellerie , nous trouvons notre chaise bien en- 
tière , quatre chevaux et deux petits postillon» 
éveillés, dont l'impatient Plions, monsieur, 
aUont, mot/anse, rappelait le jai^n technique 



( t) CI Sur tes plus effroyables précipice^ Aa Moat-C^nb, 
le démon la discorde , sous la ferme d'un viiT aigre , se 
gliisa paroii nos sttnvages aijuns, et les indiutït 1 nota 
attaquer dan» nos chaise*, Qtty étvuà : il» le jetèrenl 
à mes cAtës, contre un rocher oit il y svaït il peine place 
pour un pied fourchu. ■ Corretpondanct de Jf^atjpQk. 
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des premières postes après Paris. Leur st, st 
fit partir les chevaux, et nous montâmes aa 
grand trot , un large , doux et superbe chemin 
qui, pratiqué sur les hauteurs les phis péril- 
leuses de ces imposantes régions, sarpasse les 
routes militaires de l'antiquité ^ et hit honte 
aux routes pavées de la France moderne, qui 
ont été construites au prix de la dégradation 
d'un peuple (i). Le chemin était couvert de 
neige quand nous passâmes; mais les hai«s 
marquaient sa largeur de chaque côté, et la 
facilité de sa moutée tournoyante prouvait la 
hardiesse , le génie et la perfection avec les- 
qaels il avait été conçu. ' ' - 

À certaine distancé s'élèvent des asites 
(maisons de refuge) contré la tourment ou 
l'avalanche, et lesconftinien se présentent avee 
leurs pioches et leurs pelles pour donner cou- 
rage, si leur secours n'est pas nécessaire. Une 
maison de poste et une caserne disputent le 
terrain aux ours et aux /oup, et la prompti- 
tude de tout le passage, re^d les gants et les 
bas de castor, et les autres précautions contre 
le froid, entièrement inutiles. Tout ce qui 
offrait dangers , souffrances , difBcuItés , il y a 
vingt années, est maintenant sûr, facile, corn- 



(i^ La corvée. 
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mode; mais sûr au-delA des chances acciden- 
telles, et réellement sublime au-delà de la 
pensée humaine. Princes légitimes , souve- 
rains par le droit divin , maisons d'Autriche et 
de Savoie , qui de vous a fait cela?,'Ea estil un 
seul parmi vous, descendans de Barberousse 
ou d'AtQëdée, qui ne puisse en toute assu- 
rance branler sa tête innocente, et répondre : 
Tu ne pourras pas dire que c'est moi qui ai Jàit 
celaP'Non, et le monde ne vous en accusera pas. 

Quiconque a voyagé loin et vu beaucoup, 
sait se défier des promesses des livres, et doit 
( à .l'égard des efforts les plus admirables du 
travail humain ) avoir senti combien l'espé- 
rance surpassait la jouissance; mais avec la 
nature, on n'est jamais désappoinlé. Ki la mé- 
moire, ni rima^nation dés auteurs iie peuvent 
aller au-delà des sensations que font naître les 
images qu'elle présente. Si les sentlmens géné- 
raux peuvent être jugés d'après des impres- 
sions individuelles, l'Italie, avec tons ses tré- 
sors des arts et ses as.sociations historiques, 
n'offre rien qui puisse li-apper le voyageur 
comme les Alpes contemplées en montant le 
Mont-Cénis ou le Simplou : on sent en ce mo- 
ment la pauvreté réelle de son imagination, et 
ses limites étroites. L'aspect du monde maté- 
riel qui se déploie aux regards est tel, que le 
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génie, dans sa plus hante exaltation, doit 
aTouerson impuissance, à côté de cette ceuTre 
de-la créatioii primitive dont la grandeur n*a ja- 
mais été et ne sera jamaîs imitée. La sensation 
que cet aspect produit est trop forte pour être 
agréable, et trop intense pour qu'on puisse la 
conserver long-temps. Quand tout est nouveau, 
|a nouveauté perd son charme; quand il n'y a 
aucun danger actuel , la sécurité de raisonne- 
ment ne défend pas des terreurs i/naginaùvs; et 
ces preuves glorieuses de l'industrie humainè, 
qui se montrent à chaque pas, perdent leur 
force devant la terrible possibilité contre la- 
quelle elles combattent, et qui peut rendre 
inutiles les précautions les plus ingénieuses 
des taleos et de la philanthropie. C'est en vain 
que les barrières et les arches s'élèvent, que 
le gouffre est comblé", le précipice aplani ; l'œil 
se i^rae, et la respiration s'arrêle tant que la 
fierté sauvage des scènes éloignées peut créer 
une idée de danger prochain. Ici Texpiirience 
prouve la fausseté de cette assertion si répan- 
ducj que l'esprit s'agrandit par la contempla- 
tion des grands ouvrages de la nature, et pro« 
duit des pensées Thai (vanders tkraitght eter- 

■ (0 o Qui K perdent dam r^tenité. <• 
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L'esprit n'est point élevé par de telles scènes : 
forcé de se replier sur lui-tnéme, il est frappé 
de sa petitesse ; ces masses énormes dans leurs 
subliioes difformités, s'écartant des propor- 
tions jusqu'alors connues , réduisent l'homme 
il ce qu'il est rccilement, un atome. Dans ces 
régions, rien n'est conforme à lui , tout est en 
opposition avec le hut de son existence, tout 
rappelle ces convulsions élémentaires qui en- 
traînent ce qui vit et respire dans le renTQfsè^. 
ment général ^ik natnre inanimée. Les a^iïs 
de la destruction grondent autour de lui; les 
objets ^ui l'environuf^nt ne pnraisseTit faits 
que. pour former la toni pète , lancer l'avalan- 
che, fomenter le tourbillon et attirer la foudre; 
jusqu'à l'instant où des efforts convnlsifs agi- 
tant leur sein mystérieux, ils se brisent, roa- 
Ient,'brûlent, pour s'arrêter ensuite dans un 
calme effrayant, offrant la preuve des change- 
mens échappés aux traditions humaines, dé- 
mon tr;nit en rai acl^'i es irrécusahles la fairssfité 
<les cakiiK cL la vanilO des systèmes. Mais si 
des générations successives ont pu laisser in- 
connus les mystères des Alpes et leurs neiges 
éternelles, gloire immortelle aux braves qui 
ont surmonté d innombrables dangers dans 
cearégions où le fmidprociuitl'effètdujeu, pour 
s'opposer aux ennemîS' des droits de leur pays! 



O^nizHflby Google 



gloire à ceux qui, en grimpant sur des hauteurs 
où l'jiîgle n'avait jamais volé, où le chamois 
n'avait jamais osé s'élancer, ont fait répéter le 
cri de l'indépendance nationale à des échos qui 
n'avaient encore répondu qu'au hurlement des 
loups et au bruit des avalanches! (i) Recon- 
naissance, aussi éternelle que les neiges du 
Mont-Blanc, à ceux où à celui qui, animé par 
desohstacles contemporains de la création, fit 
isauler le rocher, perça le granit, combla le 
torrent, et qui , disputant à la nature, dans sa 
plus grande puissance, son droit de séparer 
l'homme de riiomme, traça dans le désert un 
large chemin pour la civilisation! Mais après 
ua si grand ouvrage, un plus grand encore res- 
tait à faire. — Pour faciliter la communication 
des connaissances, et répandre d'un pôle à 
l'autre les doctrines de la liberté civile, le 
monde réclamait une presse libre : celui- qui 
a tant fait n'a pas fait cela. — Celui qui a nivelé 
des montagnes, détourné des torrens, qui a 
fait plus enfin que mille siècles de dominadon 



(i ) " Les pièces d'artillerie et les cai^tons furent portas 
à bras; les grenadién, arrivé au sommet du mont, je- 
tèrent en l'air leuri bonnets omés de plnmeU ronges; 
■un cri ^élêve.de l'armëe t Les Alpu sont francbies! ■ 
Çampagnei Htalie , 1796. 
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féodale, de toutes les œuvres qu'il lui était 
possible d'achçver , a laissé la plus noble en 
arrière. Par ce seul faux calcul , imité des sys- 
tèmes qu'il sv'ait détruits et des hommes qu'il 
avait renversés, il tomba lui-même, et reste 
maînlenant dénué de pitié et de recours (i), 
victime des maximes qu'il a rétablies , et de la 
politique dont il a conservé les principes. 

La construction des grandes routes est un 
des principaux moyens de civilisation, et l'uti- 
lité de cet art, mieux senti qu'entendu dans 
les temps barbares, a été assez appréciée pour 
que l'Église énfitunobjetdemonopofe(2). Bâtir 
un pont ou défricher une forêt, étaientdesactes 
qui procuraient le salut dans l'autre monde 
comme dans celui-ci; et les pécheurs cou- 
ronnés ou titrés, pavaient littéralement leur 
voie au ciel , et parvenaient aux portes du 



(1) u Unrespited, nnpitied , unreprieved. » 

(2) Quelques restes des cantoniei-i , ou utricuîarii 
( ainsi nommés k cause de leurs radeaui pour traverser 
les rivières , qui étaient soùtenus par dos peaui remplies 
d'air), établis dans les Gaules souslesEomains, se voyaient 
encore dans la première partie du moyen âge , en Pro- 
vence , où ils habitaient les bords des rivières et des ma- 
rais; mais it n'était pas toujours sùr de se Ger à leur 
adresse ; et , sous le préte«le de passer ua voyageur sur 
l'autre rive , ils l'envoyaient souvenldans l'antre monde. 
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paradis en faisant des chemins sur la terre. 
Saint Benoît fondait sa canoijisation en po- 
sant la première pierre du fameux pont d'Avi- 
gnon , qui,suivantle pape Nicolas fut érigé 
par l'inspiration du Saint-Esprit Les frères 
pontifes se formèrent , avec leurs briques et 
leur mortier, une réputation qui rendit lenr 
ordre le plus opulent, et le plus révéré de 
ce temps (i), et les vice-gércns Je Dieu sur 
terre, ne trouvèrent point de titre plus noble 
pour indiquer leur pouvoir , que celui qu'ils 
empruntaient des prêtres et des empereurs 
romains, pontifex maximus, ou grand bàtis- 
senr de ponts. Mais si quelqu'un mérite cette 
épithète significative, c'est plus que tout antre 
celui qui a construit des routes, éclairci des 



(i) « Poti(iGce»'egoàpontearbitror; namali iii tuUi- 
■ ciiu est làctiu priinnm , nt restitatot , smpè cam ideo 
n Hcra et nia et cis Tjberim non medîocrî rîtn fiant. » 
ViMO. De Ling. latind, l. 4- 

II «t cependant probable que dans ]« temps barbares 
dei Somaini , les prêtres importé* avec la religion des 
pajs plni dvîlisàf étaient seuls capaUes de construire 
nue arcbe. Le» arclutectes gotbïqnes du premier siècle , 
à q;ni nous devons nos pins belles cathédrales , étaient 
également des prêtres. Si cette conjecture est juste , le 
terme de ponlijh naît fun fait général, et non d'un, 
fait particnUer. 
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forêts, et bâti des pouls depuis les Alpes jus- 
qu'aux marais Poiitins. Nous trouvâmes la 
plaine où se termine la montée du Cénis , cou- 
verte déneige. Son lac ai fameux pour les excel- 
lentes truites , était une pièce de glace. Les fe- 
nêtres de la poste, de l'auberge, du couvent et 
de la caserne ( seules fabriques de la colonie 
établie dans ces froides régions), étaient dé- 
fendues par des volets bien fermans. Un frère 
et quelques soldats aMaiont et venaient triste- 
ment. Une vieiile femme nous offrit des mu- 
guets sans parfum, en les nommant fiori ài 
CleRini;ït quelques petits enians étaient assis 
sur les marches du monastère , ayant de la 
neige jusqu'aux genoux. L'air était raréfié, et 
le ciel d'un bleu égal et très-foncé. Malgré tout 
ce qui avait été fait pour prévenir les dangers 
et parer aux incommodités, la désolation ré- 
gnait sur la scène dans toute son horreur. 

Le premier pas de la descente n'était nulle- 
ment propre à adoucir les sensatioDS pénibles. 
La route tournoyanteet rapide, suspendue au- 
dessus d'immenses abîmes , est élevée sur des 
terrasses placées les unes sur les autres; une 
arche jetée sur un précipice que l'on traverse 
sans crainte quand on y est arrivé, paraît de 
loin à peine praticable pour le pied du cha- 
mois. 
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Des rochers arrachés, jetés cket là, et des ex- 
cavations profomles, sont les vestiges de pro- 
jets plus étendus, que les obstacles naturels ou 
les changemens pohtiques ont fait abandon- 
aer. Des torreus de neige fondue vont gros- 
sir la rivière de Cenisella ; une région ondu- 
leuse de montagnes se déploie de tous cotés , 
comme les vagues des mers du nord quand 
la gelée les surprend dans leur fermenta- 
tion orageuse; enfin, la surface décolorée du 
sol offre quelques taches de terre noire, quel- 
que^ végétaux, quelques arbustes, un arhre 
présentant ses bourgeons encore fermés ; une 
cabane, un parc à moutons, une vigne. Les 
Êimas de l'hiver se changent en zéphyrs priq- 
taniers, et en doublant un promontoire 
d'une projection hardie, les briltuntes plaines 
de ['Italie sont rcvciées. 
To ail dclight of Imman scnsos exposed : 
IValure'swbolewealtb; nay more, — aniicavenonearlh. n (;) 

C'est dans un site pareil qu'Annibal arrêta 
ses Carthaginois, et le leur indiqua comme 
un digne prix de leurs plus rudes travaux; 
c'est dans un si te pareil que le lombard Alboin 
fît halte au milieu de ses barbares pour coa- 



(i) ■ Offrant tout» les délice; des sens, toutes les ri- 
chesses de Unaturc; plus encore, un ciel sur lit terre. » 
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templer le paradis dont il espérait la conquête , 
et but dans le crâne de- son ennemi son pre- 
mier trait de vin d'Italie (i); c'est dans nn sile 
pareil que Hapoléon Bonaparte, conduisant 
une armée mal payée , découragée, épuisée par 
de longues souffrances , lui montra les plaines 
de Lombardie et promit la victoire (a). Ses 
soldats acceptèrent l'eDgagement, s'élancèrent 
comme les torrens des Alpes à travers les rocs 
et les précipices , et conquirent en deux cam- 
pagnes, courtes et brillantes, cette Italie qui 
pendant des siècles avait résisté aux efforts et 
vu la ruine de millions de Français conduits 



(i) " Secondo i costumi di quei tempi in un grau con- 
II vilo dei Longobardi , beveva nel cranio di Canentondo 
(1 legato in oro. " PiGNorn, v. ii. 

« Selon l'usage du temps, dans nn grand festin des 
Iiombards , il buvait dans le crâne monté en or de son eit- 
nemi Cunémond. » 

(2] Bonaparte , avant son départ pour cette cam- 
pagne , traça une légère es<jnisse de ses opérations dan( 
une maison particulière. Dans ce plan , Milleiimo était 
manpé comme le premier théâtre de la dé&ile de l'en- 
nemi, x Je chasserai , disait^l , les Autrichiens des gorges 
du Tyrol. » Et il finissait par ces mots : - Cest aux portes 
de Vienn^ que \e vous dotinflrai la paix. » En parlant 
depuis de son traité de jUillesimo , Il disait > ■ Ce fiit la 
plus forte sensation de ma vie. » 
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par des rois (i)et des généraux expérimentés. 

Quatre armées de la plus puissante coalition 
que le monde ait jamais vue formée contre 
l'indépendance d'une seule nation , furent ba- 
la jées , dispersées , comme les neiges An Mont- 
Blaac le sont par ses tourbillons ; et la paix 
dictée à LéobeD atteste le génie militaire du 
jenne général qui devaitun jour compterplns 
de batailles gagnées et de plus grands triom- 
phes qu'.Tucun des capitaines qui se sont illus- 
trés depuis Alexandre. Mais si Bonaparte com- 
mandait, c'était l'armée française libre qui 
combattait, et remportait les victoires. C'était 
des paysans, des artisans, des citoyens, qui 
laissant leurs fertiles vallées, leurs coteaux 
couverts de vignes, et leurs riches cités, mA 
nourris, mal vêtus, dénués de tout, traversè- 
rent le mont Saint-Bernard, et luttant contre 
la destruction sous toutes les fiwmes, ne mar- 
chèrent point , 

' ht pertisct phalanz to &e dorian mood 
Of lûtes and soft recordm. (2) 
mais en se cramponnant aux rochers glacés, 



(1) Sous Charles tui, Louis xii, François i", et derDifa- 
xme&t loos Louis xm , Louis ziv et Louis xv. 
. (a) •• Fonouit une phalange pwfiute aux donx aon* 
des Intha jotunt sur le mode donea. ■ 



en s'enfonçantdans-les ablnies déneiges, bra- 
vant la saison et le climat avec une gaité(i} 
qu'aucune souffrance ne pouvait abattrej qu'au- 
cun intérêt ne pouvait souiller. 

L'armée française, sous Louis xiv, devint 
l'instrument serviie de l'ambition personnelle 
la plus injuste; et les excès permis h ses trou" 
pes le reodireot odieux , et relâohér^t leur 
discipline (a). Les désastres qui termiaèrent 
et ternirent son règne , laissèrent le peuple 
mécontent , et les troupes corrompues. Le 
système militaire alla toujours en dégénérant, 



(1) Les campagnes d'Ilalie , sous le directoire et le 
consulat, valaient bien toutes les batailles impériales 
livrées dans les jnurs de la brillante dégradation de U 
France. Le passage du mont oaint-Bernard est unique 
dans les tasles mililaires. L artillerie elait tirée sur les 
haufeiirs . a force de bras, par des efforts presque sui^ 
humains. Les moUis d'eiicouraficmenl pécuniaires offerts 
par le gênerai furent rejeles. Les soldats, un a un , grim- 
pèrent à travers les crevasses des rochers glaces , et en 
cinq heures, parvinrent au couvent de Saint-Pierre. La 
descente élait encore plus périlleuse; l'infanterie trancha 
ladifficiillf!, eiiglissantassisesurlaglace:]epremiercon- . 
sul suivit leur exemple; et toute l'armée le vit descendre 
de cette manière d'une hauteur de deux cents pieds. 

(2) L'incendie du Palatinat , par le maréchal (le Tii- 
renne , sui-passe 10UI les exclu de ce genre rappoità- 
dnus l'histoire. 
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SOUS Louis XT.L'ennemi étranger ëtaitle moins 
formidable de ceux que les armées avaient à ' 
cnmbnttrc. La bataille de Fontenoi faillit être 
perdue, parce que quarante mille hommea 
avaient été laissés hors de la portée du cauon, 
pour garder la personne du roi, et son harem 
ambulant. Les conseils de guerre, tenus dans 
le cabinet An roi (i), étaient présidés par ses 
maîtresses , et dirigés par des courtisans , dont 
l'intérêt était de contrecarrer le malheureux 
général, qui ne poiivait rien foire sans lacour. 

Les nobles se considéraient toujours comme 
ayant un droit exclusif aux premières places 
de l'armée. Les grands commandemens étaient 
résérvés à ceux de cet ordre, qui vivaient à la 
cour, et formaient les cercles du souveraia ; 
et pour parvenir même aux grades subalternes, 
il fallait prouver quatre degrés de noblesse . 
Les opérations heureuses de l'ennemi, pen- 
dant la guerre de sept ans, mirent' la disci- 
pline prussienne à la mode. De jeunes et no- 
bles colonels retournaient en France, pleins 
de prétentions ridicules au talent militaire , 
parce qu'ils portaient le frac bien et la petite 

[i) Madame de Poropadonr arrangeait des evolutiona 
militaires , avec su.moiiclies, sur m toilette, et les 
maréchaux admirsîent sa tactique , et en £i.uaient lenr 

profit. 
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botte du grand Frédéric (i). Un renégat prus- 
sien devint l'instructeur de l'armée; et une 
source intarissable de mécontentement fut 
ouverté par l'introduction des coups de plat de 
sabre. Depuis cette époque, un esprit de divi- 
sion qui contenait tous les élémens d'une révo- 
lution tnilitaire, domina dans l'armée; la cour 
tenantle parti des officiers d'un rang élevé , ët 
approuvant leurs mesures puériles , augmenta 
le mal. Les officiers supérieurs prirent une 
influeuce de janissaires. Les colonels avaient 
carte blanche pour casser, suivant leur bon 
plaisir, les subalternes qui osaient murmurer 
contre les abus d'autorité ; et les chefs d'autres 
corps étaient invités à former des cours mar- 
tiales, pour entendre l'injurieux iaterrog»' 
toire , e t assister au châtiment honteax du mal- 
heureux délinquant, dont le crime était d'a- 
voir soutenu le caractère d'un gentilhomme 
et d"un soldat, (a) 

\ L 

(1) t> On veut qu'ils soient vos singes et les nôtres, ■ dit 
le prince de Ligne en parlant àFredéric de ses imitateurs. 
• C'est vouloir chanter sans savoir la musique , » répond 
le roi en pliant les épaules. 

(2) B II s'établit, dit un très-curieux document sur ce 
changement dans la discipline française , entre plusieurs 
de ces che&, une émulation de dureté , de tracasserie, de 
proposbrutaux envers les corps et les individus soumis à 
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, L'arra^e tomba encore plus bas danâ l'opi- 
nion publique, sous Louis xvi. L'influence 
exercée par la reine et les courtisans, sur les 
promotions militaires, devint une cause de 
inécou lentement général, et l'objet des saiw 
casmes les plus amers. La prostitution des 
ordres militaires, accordés plus souveot à l'in- 
famie qu'au mérite, attira l'attention des rail- 
leurs , et la croix de Saiat-Zouis,. comme le col- 
lier de Saint - Michd, sons Charles ix , deviat 
1& licol à toutes bêtes, (i) 

leur commandement, qui, dénaturant toute* Iw iddei 
de mérite militaire , le plaça uoiqiiement dans Ie> écarU 
d'nneaclivilcsans objet et d'une sévérilésansjugement. « 

( ■) Le duc de Fitz-James , proté >é par la reine , sol- 
licita le biton (le maréchal auprès du roi, qui ordonna 
à H. de Haurepas de lui écrire pour t'assurer qu'il serait 
io&illjblement de la première promotion. Le comte Du 
Knj , indigttë de cet outrage Ëtit à de pins anoieng gé» 
aéraus, et de plu4 grand mérite, obtint du n» que la 
lettre ne Ittt pai envc^ée. Nonobstant Cela , Fit>- James 
eut, peu de jonrs après , son brevet. 

Les nonveanz maréchaux arec lesquels il passa étaient 
au nombre de sept j et surnommés les sept péchés mûr- 
tels ; et répigramme suivante fut une de celles qui cir- 
culèrent dans Paris k cette occasion : 

HijODiisn-TOn), 6 Françi'i! 
ITa eriîgoa dg long-Tcmp* I» horrinri ilsb gncns ; 
Im pnulnii naiicliiiix qus Loaii Tient du titcn 
Pnntlunt l n» josax noa inafoode piii. 
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La guerre d'Amérique, l'intérêl: que prit à 
cette cause la France en général, et en parti- 
culier quelques-uns de ses enfans les plus dis- 
tingués, les connaissances supérieures des corps 
du génie et de l'artillerie, composés d'hommes 
studieux et pleins de vues profondes, tout 
contribuait à rompre l'unité de l'armée fran- 
çaise, k tirer une ligne qui ne devait ja-^ 
mais être effacée entre l'aristocratie etceux'à 
qui elle commandait. La révolution éclata, el 
l'armée comme la nation présenta deux classes 
distinctes. Mais l'armée d'alors n'était que 
l'avant - garde du grand armement qui , 
aainlé par un même esprit, mn par un mcmc 
intérêt, parut aux yeux de l'Europe sous le 
nom de gar^' nationale (i). Le tocsin qui 
sonna de t Hâtel-de-yUle , et qui rassemlila la 
fédération militaire de France, retentit d'une 
manière formidable dans tous les anciens états 
européens. Les cours, les cabinets, les corpo- 
rations l'entendirent en frémissant, et réu- 



(i) « Je vous apporte , dit l'illustre fondateur de cet 
illustre corps , quand il se rassembla à l'Hôtel-de- Ville ( je 
me glorifie d'orner encore une fois mon ouvrage du nom 
de Lafayelte ) , je vous apporte une institution civile et 
militaire qui condamne loua les gonvernemensarbitmirel 
à l'allernalive d'être vaincus s'ils ne l'adoptent pu, et 
renvergét s'ils l'adoptent- u 
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nîrent leurs forces pour s'opposer à celte na- 
tion qui osait redresser les torts et supprimer 
les abus consacrés par les siècles. Le traité de 
Pilnitz fut signé, et devint la charte des pri- 
vilèges, contre les droits des peuples, Ce fut 
aussi l'un des plus puissans motifs qui firent 
de la révolution française la révolution de 
rSurope. 

En vertu de ce traité, une puissante coali- 
tion entra en France. Les régioiis les plus op- 
posées envoyèrent des essaims de soldats à' 
l'appel de la royauté. Les déserts de la Russie , 
4es forêts de la Suède , les jardins de l'Italie et 
les montagnes de la Savoie fournirent leurs 
contingehs pour la croisade de la légitimité. 
Des roia entrèrent en campagne, des princes 
et des nobles servirent comme volontaires , et 
les prêtres s'y joignaient sous les enseignes de 
leurs croix sacrées; tandis que le pape et les 
évêques contribuaient de leurs prières et de 
leur bourse au soutien de la cause commune. 

L'armée républicaine de France (i) vint à la 
rencontre des envahîssemens , et la bataille de 



(i) Il est curieux de remarquer qu'à l'eiception de 
Luckncr, qui avait acquis des conaaîfsaiices pendant la 
guerre de sept ans , de Itochambeau , officier de fortune 
des guerres de Flandre, et de La&jrette, qui avait été gé- 



\ 
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Jemtnapes apprit aux troupes mercenaires que 
l'impulsion d'un peuple qui combat pour l,i li- 
berté est irrésistible. Les crimes et les folies (le 
la contre-révolution fermèrent la carrière de la 
gloire; mais l'armée resta toujours la même. 
La Belgique était perdue, la Vendée en ré- 
volte , l'ennemi à trente lieues de la capitale , 
la force publique en disaoluttpn , l'anarchie 
dans le gouvernement, quand quatorze ar- 
mées, les boulevards de la nation, s'organisè- 
rent en un moment et s'avancèrent vers les fron- 
tières. Leur premier objet était de repousser 
l'invasion ( qui les menaçait de t'ancienne 
servitude ) ou de périr sous les ruines de Paris. 
Les armées de l'Europe tombèrent devant les 
gardes nationales de France. L'Italie devint le 
théâtre de la lutte , et fut encore destinée à 
changer de maître , et à partager les triomphes 
et les revers, les biens et les maux de la révo- 
lution française. 



néral en Amérique à diï-neuf ans, et dont l'éducation 
militaire avait été bornée à ses campagnes Aa Nouveau- 
Monde , il n'y avait pas nn seul général eipérïmenlé 
datit toute l'année. 
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CHAPITRE III. 

PIÉMONT. 

Susé. — Boute dé Turin. — Turin ; son aspect. 

— Eglises. — Palais. — Université. — .éca- 
démin. — Chartgcmens effectués par h - Fran- 
çais et depuis la restauration. — Professeurs. 

— Théâtres. — jàlfieri. — £nvirons. — f^illas. 

— rigrià délia regina. — Conclusion. 

Le voyageur qui a monté rte Lans-!e-Bourg, 
frissonnant de froid et craignant raille dan- 
gers, descend vers la ville de Suse, réchauffé 
par les rayons d'nn soleil d'été, et aussi enivré 
par leur douce influence qiie par ce sentiment 
de joie qui précède la première arrivée dans 
un pays intéressant et inconnu. Les nuances 
dans lesquelles les distinctions morales d'une 
nation se confondent avec celles d'une autre, 
s'aperçoivent à la dernière poste du Mont^ 
Cénis, où les postillons répondent aux que8-> 
tions des voyageurs dans-un jargon composé 
de mauvais français , d'italied et de pïémon- 
tais. Mais les distinctions physiques sont plus 
fortement marquées. Aucune trace des traits 
éminemment français qui se remarquent chez 
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les Savoyards , ne se retrouvent dans la popu- 
lation des vallées italiennes. Le pas de Suse, 
ouvrant un étroit déBlé au pied des Alpes 
Cottiennes , et défendu par son antique forte- 
resse de la Brunetta, élait d'une importance 
infinie dans le temps où ta lactique militaire 
se guidait sur les obstacles ou les facilités que 
fournissait la nature : elle avait alors été 
nommée la clef de lHalù. 

La ville de Suse, qui a été capitale du Pié- 
mont sous ses marquis, est petite et peu con- 
sidérable; mais elle est remarquable par sa 
population composée de prêtres et de soldats , 
et les pieuses fresques dont les murs des bâtï- 
mens les pins chétifs sont couverts^ des chau- 
mières sontainsi converties en oratoires , etdes. 
étables en station. Plusieurs de ces peintures 
sontanciennesetassez bien exécutées, d'autres 
sont nouvdies ou fraîcb«nient restaurées. La 
façade de notre maison représentait la Vierge 
et l'ange Gabriel entourés de petits Ciipidons 
avec leurs arcs et leurs lléclies. Ici l'on ;ivait 
nouvellement redoré les clefs de saint Pierre; 
là saint Paul avait eu son épée récemment 
iburbie. De tous côtés on voyait le purgatoire , 
où des âmes corporelles , brûlant dans un' feu 
très-matériel, ranimaient le zèle du pénitent 
ou menaçaient le pécheun Alême les intérêts 
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commerciaux de celte ville cherchent l'appui 
des. idées théologiques. La Mort avec sa faux 
est représentée sur l'enseigne d'une boutique , 
dont l'inscription dit : Çui si vende aqua 
■vita; et des prières pour les âmes des tré- 
passés sont demandées jusqu'à la porte de 
l'auberge d'où le timide voyageur part pour 
les dangereuses Alpes. 

Dans cette petite ville frontière, obscure, 
reculée , cachée comme elle l'est sous l'ombre 
de ces immenses montagnes de neige, tout 
indique le renouvellement vigoureux de l'an- 
cien ordre de choses et de la puissance féodale. 
Les témoignages extérieurs de la domination 
de S. M. sarde que nous avions remarqués en 
Savoie ( l'Irlande de cette petite monarchie), 
se retrouvent quadruplés dans cette première 
cité des états piémontais. On voyait de toutes 
parts briller la couronne sur ces royales bou- 
tiques si communes sur le continent, où les 
rois, devenant marcliands détaillans, s'empa- 
rent du monopole de la poutirc, du tabac, 
des cartes, du papier et du sel, et privent leurs 
sujets des moyens légitimes de subsister et de 
payer de lourds impôts (i). Partout les moines 



(i) Un trait affligeant (Je l'histoire de l'humanité, c'est 
^uelândisqtieles progrèidela civilisatio a voyagent si len- 
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founniUaient , les sentinelles étaient insul- 
tantes , la police intervenait à tout pro{K>s ; les 
forteresses féodales étaient réinstallées dans 
leur ftocien état. Le fort de la'Brunetta avec ses 
bastions et ses noirs rochers, après avoir été 
démantelé par les Français, relève encore une 
fois ses créneaux et ses barbacaues; sa garde 
parade surses remparts; et il a son gouverneurj 
comme aux jours du Comte vert de Tête de 
fer (i). Machiavel a observé que la passion de 



lemeat et si difficilement hors des pays où ils ont pris 
naissance, les gouvernemens sont activement et inces- 
samment occupés à faire autant de mal que ces amé- 
liorations ont. pu produire de bien. Un monarque ne 
découvre pas plutôt le moyen d'arracher un denier 
de plus à ses sujets, que le nouvel instrument de rapine 
est ftdopté pat tout te cercle diplomatique ; et an droit 
excessif, qui paraljw le commerce d« royaumes , poiir 
remplir le trésor de l'inutisble souverain , sert de mo- 
dèle i antankde taies semblables qu'il existe de cabinets 
nnitateurs. La théocratie romaine elle-m^me a adopté 
{'absurde système des monopoles d'état ; et dans toutes 
les villes et villages d'Italie , on peut se rappeler à chaque 
pas l'existence et les dignités de François ii , par la grâce 
de Dieu , marcIUBd de papier timbré ; et de Pie vii , m»- 
nufocturier apostolique de tabac, de sel et de cartes à 
joper. • " 

(i] Désirant vinter l'arc de triomphe de Suse ( le 
premier) et presque le dernier monument complet de 
I. -5, 
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construire des châteaux et des forteresses , qui 

s'empara des seigneurs du moyen âge, a fait 



l'antiquilc que l'on f rouve en Italie , avant d'arriver k 
Rome), l'on nous dit qu'il se trouvait enclos dans les 
jardins du gouvenieur , derrière le fort. Nous filmes re- 
çus aui portes par un vétéran qui , pour un peu d'ar- 
gent, nous admit dans les laurs , cl nous présenta, non 
pas au fier lieutenant, mais à la jolie feiunie de charge 
du gouverneur. Les clefs de la forteresse étaient suspen- 
duessur son petit tablier à la fratifaise, et quelque» vm- 
teurs ont pn trouyer aes regards plus dangereux que 
cinquante épies. Son air avait cette sorte .â'bumilité 
hardie , ordinaire à une |)ersonne destinée à servir , et 
qu'on laisse commander. En revenant de voir l'arc sons 
la protection , nons rencontrâmes le gouverneur , vraie 
fignre dramatique , avec le grand uniforme ét le lonpet 
poudré. « Vous prësenteraî-je? •< dit-elle; et, satas attendre 
notre réponse , elle courut à lai en disant: nVoilb deux 
signoriiçà de'ûrentbeaucoap voir votre belvédère x. Lit 
mine importante qu'elle avait en prononçant ces mots, 
nous fit comprendre que le belvédère était actuellement 
le dada de M. le gouverneur. C'était un pAîi pavillon à 
l'extrémité d'un bastion. On voyait au-dessous le Fas-de- 
Snte et les vallées du PiémoDt ; au-dessus les Aipes cou- 
vertes de neiges; des torrens et des rivières s'élanjaient 
ou serpentaient de tous côtés. Le gouverneur était nn 
véritable epïtome de la vieille cour : il marcliait devant 
nous chapeau bas , nous montrait ses oignons de fleurs , 
louait les Anglais , par les conseils et Vassislànce det- 
queh les forteresses avaient été relevées , et confiées à 
la garde des galaos gouverneurs et de leurs jolies gouver- 
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plus de 'mal k ^A société qu'aucun autre dé- . 
sordredeces siècles barbares : C/ie akuin altro 
Ûisordine diquello stuto (il Principe ). Le roi 
de Sardaigne pst cependant occupé à bâtir des 
forts sur tous les sommets de ses montagnes; 
etson fort Sàûit-Michel, que l'on élevait lors 
de notre passage «Q Savoie sur les hauteurs 
effrayantes du Monf>Saint-André, au prix dé 
sommes énormes et au risque de quantité de 
vies hum.ii nos , iittcstcra long- temps les efforts 
des rois <hi (lix-neiivioriu^ siècle, qui, en toutes 
choses, ressemblent assez aux rois du neu- 
vième. 

Suse, malgré toutes ses erreurs, est cepen- 
dant abordée avec plaisir et quittée à regret 
Là commencé la série des sensations agréa- 
bles , et le plaisir ei. le regret dérivent peut- 
être de ces mêmes défauts, qui indiquent des 
efforts calculés pour faire rétrograder la so- 
ciété, mais qui donnent aux paysages un as- 
pect plûs pittoresque. 

La routé de Turin à Suse, comprenant un 

nanies. Rien déplus thëâlral que toute la scène. Le vieux 
sentinelle nianciiot fumant sa pljje stir mie arche brise'e ; 
un vieux jardinier, couvert d'un vieil habit d'uniforme, 
liant des vignes sur les vieux remparts : tout était antique 
et vermoulu , excepté les fleurs et la femme de charge, 
qui étaient également déplacées parmi de tels objets. 
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espace de quarante milles , parcourt une plaine 
fertile , baignée par la Piccola-Dora , et coupée 
aci-'ideulellemeiit par des collines escarpées et 
des rochers perpeudicùlaires, qui s'abaissent 
et s'écarteut graduellement. Les souverains et 
l'Église s'étaient emparé autrefois de loules ses 
;élévations}eUeB sont couverleisdecouvens dila- 
pidés , de forteresses ruinées , qui maintenant 
ajoutent beaucoup k la beauté du site. Les 
tours démantelées de Saint-Joire, les murs en 
ruine de la fameuse abbaye de Saint-Benoît 
(berceau de son ordre), fixent les regards, et 
(omniandent une vallée où le miel et les lai- 
tages abondent, tandis que le château d'Ave- 
gtiauo domine là plaine au-dessus du misé- 
rable village qui déBgure sa l>ase, et formait 
autrefois une de ses dépendances. Des vignes 
qui s'entrelacent autour des chênes majes- 
tueux, des champs couverts d'une inoissoQ 
riche et jaunissante, tout présentait le cou' 
traste des ressources de la nature avec les soiif- 
frances physiques et morales dont l'humanité 
est affligée dans ce beau pays. C'est dans ces 
riahs vaflons que la mendicité prend ses 
formes les plus hideuses, et que la pénurie est 
le moindre des maux contre lesquels l'homme 
infortuné doit lutter. Aussi souvent que nous 
nous sommes arrêtés pour changer de chevaux, 
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^es groupes de mallietireux nous ont entoiir<!s 
en nous assourdissant par le cri déchirant, 
çarità, Siùnosùiç, proféré au nom de ces saints 
^églîgens qui les abandoiiaent à toutes leurs 
misères. Les maladies particulières aUx régions 
.alpines semblent accumulées sur eux; quel- 
ques-uns étaient aveugles, d'autres scrophu- 
.leux, et peu avaient l'entier usage de leurs 
membres et de leurs sens; mais les objets qui 
surpassaient de beaucoup tout ce qu'onpou- 
'Vait apncevoir de plus.boitï^b^Jâîeâiiiès 
crétins, extrêmement ncmbreux'dans ce can- 
ton (i): leur rire et leur caquet imbécilles sont 



(i) Le gcAtre et le crélinùine ne sont pas nécessaire- 
ment Uit. Il est tellement difficile i'aitif^mT k ces ma- 
ladie! det causes qui soient conafamment présentes oii 
elles existent, et abcenle* oii elles ne.se montrent point, 
qn'nn despremiéra médeciiu deSItlaii, avec qui nous 
noiu en sommes entretenus, n'a pat héâté k Us attri- 
buer k nne race particnliferement nijet^e & ces difibr- 
mîttfs. Le cnitinûme est cependant une dtfgénèration 
maniCMle de l'or^niialien , aécomj^i^^ d'une ossifica- 
, tion imparfaite comme dam le rachilisme. Il est agg,ravé 
par les cannes locales et par les privations de I» pau- 
vreté , et mitigé par le changement de résidence et une 
meillenre nonrrîtnFe. On dît qu'à mesure que la condî- 
:tm àa classe* infijrieartt a, été. améliorée, la crëlt- 
^sisme est devenu plus rare, et qu'il est toujours plus 
général dans les «antons pàavres des pays montagneux , 
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quelque chose de plus révoltant que les raein- 
tres mutilés et les figures difformes. En op- 
position à ces groupes effîtïyahles , on voyait 
ordinairement une maitres'se de poste , k tête 
chargée de dentelles et de rubans , dans tout 
le luxe de la toilette piémontaise , caquetant 
avec des gendarmes pimpans et lestes, le ca- 
poral à moustaches du détachement du village, 
vidant à longs traits son èoccfl/e devant l'hôtel- 
lerie , et le moine à face luisante et rebondie, 
& qui il est permis de nouveau de présen- 
ter à toutes les porter sa besace et son béné- 
dicité. 

Telle était la population; et quant à la 
route, on pouvait l'appeler, sans exagération , 
Je cassecou général de l'Europe. Les es.sieux de 
notre voiture en font fui; ils furent si for- 
tement et si souvent mis à l'épreuve, que 
noos étions continuellement obligés d'ordon* 
ner d'aller plus doucement , précaution rare- 
ment nécessaire avec, les postillons italiens. 
Ils nous répondaient en nous montrant une 
belle route tracée parallèlement à celle où nous 
étions, et qui allait bientàt être achevée, et 



«fa. il règne, lifolgrë cela ,'qaelqDe chose Ae plus que*!» 
danses morales influe sur ce msl , ^u'on doit allribucr 
i la situKtiou de la contré. 



en disant ecco la strada francese ([), Cette as- 
sertion ne nous a cependant pas semblé pi:o- 
l^blej-à en jugÇi^ la manière dont l'ouvrage 
est conduit: il^t confié aux. travaux de quel- 
qiies TÎeiUarâs' des deqx sexes, et de quelques 
enkns\ fournis poiir tons-instrantens. d'une 
brouette et d'une pelle. Certains nobles dont 
les terres sont limitrophes, se sont opposés, 
dit-on, à la continuation de cette entreprise, 
parçe,qu'elle est française et révolutionnaire.! 

- iSttroli ,.aubrefois le Versàillbs et le Windsor 
de la cour de Tnrin, est situé à deux Ueues^de 
cette capitale. Qh y voyait encore des vestiges 
des'récens combats qui ont rendu an Piémont 
l'aSlro propizio délia liberazione , il bramato 
suo re(2\ comme l'appelle le Guide royîd. Le 
palais des anciens ducs de Savoie est^devbrU- 
ques rouges, achevé dans certaines parties et 
ruiné dans d autres. Amsi que la plupart des 
maisons de plaisance des prmces et des nobles . 
italiens, il est- vaste, dégradé, sombre ettié- 
gïigé} ear en ïtalie cejbme ailleiors \és rpis x>nt 
hktî ao-Mà de Iei:y?sfi|^an£ea,etaiiciif[emcpFe^ 
sion it^^^4t)mà^^,& complct^afieite 
^manie,géd£rildd«»jp^t4;^ . 4 ' 

(i) Voilà la route française. 

(a) «L'étoile propice delà délivrance, la roi désire. ■ 
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A Bivolî, commence une avenue bordée de 
deux rangs de beaux arbres ; elle parcourt deux 
lieuea d'une plaine bien cultivée, qui conduit 
jusqu'à Turin , dont on ne découvre les tou- 
relles et les beffrois que par iatervalles, tandis 
que relise de la Supo'ga^ s'élerant au-dessus 
de tous les autres édifices, forme le point 
principal de ce magnifique paysage. 

£n approchant de la ville, ou est frappé de 
sa brillante situation, au milieu d'un ampbi- 
théâtrede coteauxcouverts de vignes. Lessinuo* 
sités du Pô montrent, sous divers aspects, ce 
fleuve classique autrefois , s\ fier des cinquante 
villes qu'il baignait, de ses trente rivières tri- . 
butaires, et qui arrose toujours les campagnes 
les plus fertiles et les plus pittoresques. 
. La première vue de Turin est extrêmemen t 
imposante; des faubourgs mal bâtis ou des mu- 
railles ruinées n'en défigurent point l'entrée; 
les rues spacieuses et tirées au cordeau sont 
disposées de manière à laisser toujours une 
ouverture à leurs extrémités, qui laisse voir 
le charmant rideau de vertes collines qui en- 
tourent la cité. Daus les rues principales, 
Contrada nuora , Dora grossa(i),etContrada 

(i) LaContrada DOra groua , comme pliuïeurt autre 
roMde Turin , dDÏtMrégalaritéà l'allianced'Dn prince- ' 
de Piémont avec une infante d'£«pag;iie. Dani cei.occa- 



del Pô, line totiguè siiite âe portiques dé- 
ployait une régulière et magnifique architec- 
ture; et ies liakoris , oiiiljrMgt'S de ili:i|)erics 
légères , qui s'opposaient aux rayons tl'uii so- 
leil (le mai , uous montraient le costume par- 
ticulier (l'une ville italienne, et réalisaient une 
partie àes images que nous nous -étions for- 
mées d'un climat méridional. Mais , malgré la 
beauté réelle de cette petite cité de paUis, le 
défaut deyFm se fait apercevoir partout : dad» 
les façades les plus superbes, on voit cncotfe 
les trous qui ont servi à soutenir les échafauds 
dans le temps où ou les a hâties. 

Les rues de Turin étaient placées, avant la 
révolution, sous la protection spéciale des 
ÏÉ^I ^'«s portaient les noms : à çëtfê 
elles ont reçudes dénominations moins 
l^rées. Le nom d'Alfiéri fut donné à la rue oi'i 
l'on voit encore sa maison r c'est un hommage 
qne rendirent à sa i)ii;iiioii-e les l''i-aucMiscoiili'« 
lesquels il avait écrit avec laiit de violence. A 

sions, des maisons élaienl aballiies, des balcons enlevtis, 
des fenêires bouchées , et les propriélés privées élaient 
violées , pour que les yeux de la princesse , dont l'alliance 
était regardée comme le comble de la gloire , ne fassent 
ofiens^'parauctia angle saillant , aiicune,.d|vîalion har- 
die, de la noble uniformité ^u'on croyâu devoir Teur 
Étrepjgs^e'^cal.le. - ; 
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la restauration, le roi ordonna que les anciéifs 
noms fussent rétablis; mais supposant que 
l'auteur de Rrutiis était indigne d'être !c pré- 
décesseur d'un membre de {' Alliumsanctorum, 
Quciin sain tue fut assigné à la rue que son nom 
avait profanée , et la Contrada Alfiéri est 
maintenant la Contrada del Ospedale. 

La ville de Turin, la plus petite des capitales 
royales de l'Europe ( elle n'a que trois milles 
de tour), contenait cent dix églises dans le 
temps de l'invasion française ; tontes magnifi- 
quement dotées , riches en marbres, tableaux 
et autres objets précieux; et nous avons pu 
croire que le nombre en était peu diminué, 
d'après la quantité que nous en avons visitée 
pendant notre coùrté résidence Peu d'entre 
elles cependant sont à présent propres à exci- 
ter l'admiration par la richesse de leurs or- 
nemeiis; des mains profanes soiot tombées 
avidement sur leurs trésors, et la piété ravivée 
de nos jours n'a pas encore réparé leurs 
perles. 

L'église métropolitaine de Saint- Jean-Bap- 
tiste était autrefois comptée, parmi les plus 
riches d'Italie; mais ses vases d'or pur, ses 
quarante candélabres, ses vingt évéques d'an 
Argent pur, ses encensoirs ornés de pierres 
précieuses, ses croix de rubis, ses cœurs tte 
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iltaniaDS, ont tous disparu, et se sont trans- 
formés et pervertis pour servir à des usages 
profanes : quelques-uns ont été employés à 
s'opposer aux incursions du Pô (i), d'autres 
ont contribué à ériger le plus beau de ses 
ponts (3), et quelques-uns sont venus jusqu'à 
Paris, où ils ont aidé à déblayer l'entourage 
ignobtedes Tuileries, et à bâtir lasuperberue 



(1) Les rivièies dutiori! clel'Italie, (oiiibaiiUlps Alpes 
en loiiens impétueux, descemleti t r,T|>i(]eiiiciit sur !a 
plaine presque unie (le la I.oinliardie. Les rragmciis île 

n'élant point portés jusqu'il la mer, le lit des fleuves 
s'élève chaque année. Ainsi le Pfl et d autres rivières 
considérables qui arrosent ccile plaine , coulent dans des 
canaux «levés de plusieurs pieds an-dessus du niveau de 
ja contrée, et quand elles débordent ou Rompent leurs 
digues, elles dévastent des districts entiers. Pendant 
Inondation annuelle de la ibnte des neigea , lii popak- 
tioD entière est occupée à garder la rivière et k ren&rcer 
lesendroiliqnimen.acentdelni donner passage; de grands ^ 
frds Eont néceasaires pour désobstruer le canal et faciliter 
rccoulement des eaux. 

(3) Ce pont est un des plus beaux qui aient été con.* 
rtruits pendant l'occupation des Français. Comme une 
uiédaille de Napoléon est enterrée sons ses arches, lo 
-roi proposait de l'ôter et de la remplacer par une 
siennes, ponr gae. la postérité ne p&t pas se- doul^er 
qu'un parvenu ait possédé les domtûnes. de la plus an- 
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At &iro1i,'raonumeat d'une vîctbire des Fran- 
çais sur le champ des plaisirs' toy&nx de 
Turin. 

Wons visitâmes la cathédrale de San-Gîo- 
vanni pendant la célébration du service divin. 
Les chanoines, eu robe de couleur écarlale, 
étaient placés de chaque côté de l'autel; la 
plus délicieuse musique d'opéra était exécutée 
par des iostrumens dont Tusage aurait paru 
sacrilège dans un temple protestant ; et la con- 
grégation, éparse dans ce vaste et vénérable 
édifice, se composait de quelques misérables 
vieilles gens et de quelques étrangers curieux. 
L'objet le plus remarquable est la chapelle 
royMe de la Saniissima Sindone, qui, an-dessus 
du mattre>autë[, s'élève en rotonde superbe', 
soutenue par trente colonnes de marbre noir , 
avec leurs bases et leurs chapiteaux en bfonze 
doré. Magnifique et singulier dans su construc 
tion, ce temple dans un temple doit une grande 
partie de sa renommée et de sa sainteté à 
l'honneur qu'il a de renfermer !a plus sacrée 
des reliques, le sindone, 011 linceul qui a en- 

cisniie maiwn royale At l'Earope; iiiais sur ce quon 
loi repràenU qu'il ^tait difficile de retirer la médaille 
•an. ditrtire le pont , S. M. eut- 1* nusdiration de re- 
Tioncer.ltwn deswio. 



veioppé Kncarnatiân âe îa lBivïnité. (fèÈÎ Îé 
sindone emporté de Chambéri pour accom- 
plir le vceu de saint Charles Borromée, qui ne 
pouvait l'aller visiter en Savoie. C'est le sindone 
montré à Rome tous les vendrçfîis saints, elen 
plusieurs autres lieux , en France et en I talie ; 
^& muUiplicitê étant au rang de ses facultés ini- 
raculeuse*. Des mjllites de témoins attestent 
les nkiractËS qu'O a faits en dîy^cadToits &lit 
fois; et quoique chaque ville soutienne que son 
sindone est le seul réel et avéré, toutes sont 
également fondées dans leurs prétentions (i). 

L'église de Santa-Theresa est la célèbre église 
lIu couvent des frères déchaux, dont le vœu 
lie pauvreté esl assez mal justifié par lamagni- 
iicence de leur temple, de même que la sévé- 
rité de leur ordre s'accorde peu avec le tableau 
du ma!|reraQteI:^.qui représente le Christ eo 
forme de Gtfj^t^èn, cherchant à lancer une 
flèche dans le cœur de la belle samte en ex- 
ta^,>t{Etjdi9.que la vierge Marte sourit à ses 
effoE^V'^^ae les trai ts ordinairement impas- 

(0 n en loin, tnire la France et l'Italie, linil 

iindùiif, tuus Jt'clar.'s aiilliL'iiliques par îles buHeï^On 
prétend que celui qui esl en Périgord a le plus de prëïiVes 
en sa faveur ; mais sept doctears de Turi^lg^t écrit un 
livre pour prouver qu'il n'y avait qu'un Seul i/ni^onr, et 
que c'éjait celui de Siuni-JeaRr^j#t^âîî Turin. 
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sibles de saintJoseph prennent «ne expressioa 
de <:omplaisance (t). Cette peinture, qui passe 
pour un chef-d'œUTre de GHglietmo Caccia, 
est une des meilleures parmi les nombreuses ' 

représentations de la sensibilité de sainte 
Thérèse; ciîpendant, sa statue par Legros ex- 
prime peut-être encore mieux l'amour divin' 
qui remplissait le plus tendre des cœurs dé- 
vots. 

Mais toutes les églises de Turin le cèdent 
en noblesse et en célébrité à la Superga, qui 
couronne la montagne la plus escarpée et la 
moins accessible des environs de la capitale. 
Cette superbe église fut construite pour ac- 
complir un vœu de Victor Amédée, qui avait 
promis à 8(hi sarnt patron que, s'il le tirait des 



(i)Q. — Soiil-celàles représenlalions que le Çuarterfy 
Aei'ie-u' désirerait introduire dans les églises protestantes 
d'Angleterre, pendant que d'autre part il accuse let 
catholiques irlandais d'idolâtrie ? Le pouvoir temporel Aé 
la faiérarcLie papale sur l'esprit des hommes , semble 
plutAt an objet d'envie que d'aversion à ces grands poli- 
tiques ecclésiastiques ; car toutes combattant ce pouvoir, 
'parce qu'il est en â'aatres mains qnè let lenrs, ils tâ- 
chent, par tous moyens, d'éteindre les lumières de la 
raison qui sent les meilleures armes contre lui , et ém- 
plcnent tous leurs taleiu h éUbbir un* papauté prole»- 
tanle dans leur pays. . 
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mains des Français , qui étaient presque aux 
portes de sa capitale (i), il lui bâtirai tune église 
qui ferait siffler les serpens de V envie ^ dans 
le cœur de tous les saints du calendrier. L'en- 
gagement était condilionnei ; point de service, 
point de récompense. Mais la bataille fut ga- 
gnée, les Français battus, et le saint réclamait 
son églisa Victor , cependant,' demanda un 
long délai, et dix ans s'écoulèrent avant que 
l'ouvrage de la reconnaissance fût commencé. 
C'était un prince aussi recommandable par sa 
prudence que par sa piété, aussi tâcha-t-il de 
se tirer le mieux possible d'un mauvais mai^ 
ohé < au lieu d'une bonne église, battant neuve, 
il obligea son architecte, Philippe Juvava , à 
se servir de quantité de vieilles colonnes qu'il 
avait depuis long-t«mps enla>e les mains. Le 
saint fut dupé par son client, reconnaissant , 
et la coupole de la Superga est un monument 
de la difficulté de forcer les rois à être fidèles 
à des traittfs , même truand le ciel est intéressé 
à leur accomplissement. 

Le vieux palais .ducal , érigé par le duc 
Amédée viii, en i4i6, est plutôt une forte- 
resse qu'un palais; comme les autres habita- 
tions de ces temps où la sûreté était plus 



(i) En 1706, tous la conduite du duc de Vendâme. 



Digilizedliy Google 



8o ' n^OHi. 

essentielle qae la commodité, il est sombre et 
imposant. Les Français l'avaient choisi pour 
le siège du gouvernement; et les fêtes les plus 
brillantes ont été célébrées dans ces tours for- 
midables, pendant que le prince Borgbése j 
tenait sa brillante cour. Cet édifice est nommé 
Castello reale , et c'est un beau modèle de l'ar- 
cbitectiire militaire du quinzième siècle. 

Le Palazzo reale, résidence de la nlaison. 
royale de Savoie, avec lequel l'ancien palais 
communique, a été bâti vers le milieu du dix- 
septième siècle, par Charles Emmanuel ii. On 
y voit des marques nombreuses du mauvais 
goût de ce temps et de la totale dégradation 
de l'art. La famille royale était à Gênes,. quand 
nous visitâmes Tuzin ; et nous eûmes l'honneuc 
d'être conduits dans les appartemens du palais 
par le chevalier Perrone, introducteur des am- 
bassadeurs, dont la politesse nous procura, en 
plusieurs autres occasions , la facilité de voir 
ce qui méritait noire attention , de la manière 
la plus agréable pour nous. La cour, les salles, 
l'escalier , les corridors du palais du roi , 
étaient , malgré son absence royale , encom>- 
brés de soldais, et donnaieitt une idée frap- 
pante du siège d'un gouvenrement militaire. 

Le premier objet d'art que présente le pa- 
lais, s'accorde parfaitement ivecVordre soeial 
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qui y domine. C'est la statue équestre de Victor 

Amédée , placée sur le grand escalier , armée 
de pied en cap, montée sur son cheval de ba- 
taille (vrai Encéphale), qui, fier, indompté, 
foule les corps de deux hommes prosternés, 
que le catalogue royal a la courtoisie de 
nommer esclaves. Ainsi, l'entrée du palais 
d'un roi chrétien offre les symboles de la 
tyrannie la plus barbare; et la moralité de 
cette allégorie ( comme l'annonce l'inscrip- 
tion du piédestal) (i), est que l'homme a 
été fait pour être écrasé, et les rois pour l'écra- 
ser. Les monarques piémontais ont pu appren* 
d/e, pendant les vingt dernières années de leur 
existence, quels étaient les résultats de ces 
maximes. La suite montrera à que) point 
ils ont profité de la leçob. 

L'intérieur du palais , qui ne peut plus être 
'vu que par faveur spéciale, est vraiment royal; 
riche, majestueux, brillant, chargé d'orne-- 
piens, et dépourvu des choses les plus utiles. Le 
complément d'usage des appartemeus royaux 
se trouve dans le château de.Turiu, comme aux 



.(>) . Divi -victoris Amadei 

Bellicam forûtudinem 
Et infIcxuD) jusliciac rigorem 
Melallo cspressum vides. 
1. fr 
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Tuileries : on y voit salle des gardes, salle des 
suisses, salle des ambassadeurs, etc, etc. ; maïs 
il était réservé à Bonaparte d'ajouter à ce cata- 
Ipgue légitime une salle des rois, étant le seul 
souTeraÎQ de l'Europe qui eût bestiin de se 
pourvoir d'une antichambre pour ses rois 
tributaires, (i) 

Les appartemens d'honneur sont extrême- 
ment splendides ; les mors en sont enricbïs de 

(i) Un Je cos rois , des plus anciennement légitime , 
fut remarqué par le duc de NoaiUes [beau-père du géa4« 
rai La Fayette), comme roi d'anlicliaiabre, et en cette 
qualité le duc lui confia un mémoire à planter à rem- 
pereur sur quelques affaires personnelles. Quand de 
temps à autre ce seigneur demandait à ce monarque 
d« nouvelles de la mission dont il s'ëtait chargé , S. M. 
répondait constamment : » A rousdirelevrai , monneur 
■I le duc, je B*ai pai encore jpn trouver le moment. » 
Moniienr te duc reprit lia fin «m mémoire, et eu pr»*. 
mier lever il n'eut aucune pejne à rrouoer lui-même le 
moment. — Un autre de ces potentats d'antichambre 
était le prince de Monaco. Il fut un des premiers à cban- 
ger au mnment des revtrsdo Bonaparte ; et quand l'era- 
perenr sortit de l'ile d'Elbe, il prit la fuite. Bouapartela 
rencontra sur la route , et le prenant par sa veste , il 
lui dit brusquement : OU allet-voiis , Monaco ? — Mo- 
naco tressaillit. — Je viens... , je vais.... , j'allais...., 
j'irais....,— et il allait conjuguer régulièrement dans 
tous ses temps €e verbe très-irregulier, quand Napoléon 
le lÂchii en ecUtuit de rire et en disant : Mlexi-vous-tn^ 



peintures, presque toutes des écoles que les 
Italiens appellent ultramontaines , qui sont les 
écoles hollandaise, flamande et française ; la 
plupart viennent de la succession du fameux 
prince Eugène , le plus distingué des membres 
de la maison de Savoie. La collection des por- 
traits de famille est vraiment accablante; et les 
vertus civiles et militaires de cette race y sont 
démontrées , non- seulement par les sourcils 
épais et les nez romains , mais par des inscrip- 
tions au-dessous de chaque ligure; qui révèlent 
dans ces chefs helliqueux, des qualités que 
l'histoire n'a consignées nulle part. Un por- 
trait du souverain actuel, vrai libelle, termine 
la collection : c'est réellement le beau idéal de 
l'imbécillité. 

Dans le petit nombre des productions des 
maîtres italiens , on distingue les ÉUmens de 
l'Albane qui se trouvent dans la chambre à 
coucher du roi. Ils sont peints en forme circu- 
laire, conformément aux doctrines philoso- 
phiques de Turin de ce temps, où te peintre 
qui aurait représenté les élémens sur un 



Monaco ; vous éui comme je vous ai toujours connu. 
Sfonoco retourna cheE lui an plus vile , et il exerce main- 
tenant le pouvoir le ptna despotique lurla vie et les pror 
priétés des kaliit&i» it m petite prindptuté. 
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cairé, aurait risqué d'attirer l'attention de 
l'inquisition; et d'être puni comme novateur, 
ainsi que Galilée et Vaiiiiii; une force coiicen- 
trique, dans l'arrangement des éi^'iiicns, étant 
le mot d'ordre ceaii^clc de Imnicrcs. 

La galerie de ce palais , si souvent décrite et 
avec de si pompeux élogeâ , a toute la maghi- 
ficerice que peuvent dôïiher tes fresques et la 
dorure. Les nombteuX et excellens portraits de 
Vandyck qu'elle renferme en font l'ornement le 
plus précieux. Des pièces de toutes grandeurs , 
descoloiincs, des richesses se succèdent; des ca- 
Iîinèts,des oratoires, des toilettes , dés chAsses, 
destnVnes, des àuteis, des boudoirs, des salles 
d'audience sans fin sont vus et traversés. Lés 
parois de porcelaine , les lambris d'ivoire , les 
cadres d'argent et \e% pôt-teis de nacre éblouis- 
sent Teâ jëuic ; et de's ÔàVich clansf^s des ' 
Saiô'nion's bouchers ( tenant l'enfant d'une 
main et lâ hache de l'autre ), des madones 
nourrices, et des martyrs agonisans, détour-' 
nent l'attention ou blessent la sensibilité. 

Le palais dù 'prlâ'ce dé GaErigàah, hérîtïer 
pi^sômpTtf delaTOTiïûime, "Bst'HBsez imposant , 
qaoîqtreMfoiOpaTatiTeftrentd'tmÈ petite dimoi- 
siûD. n eM réhiâi^âftbte ptir uide'dkrarabFeiqai 
paraît tiffie lïiaLS^e d'en* lirilIànt.'Ues rarea- 
bles en étaiecft modernes et très-li'eaux; mais 
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quoique le jejme prince et la princesse en sor- 
tissent à l'instant pour aller au cours ( où nous 
les rencoptràipes peu de temps après ) , le pa- 
lais paraissaijt inhabité. Comme nous étions 
accpnipagnés par \e chpyalier ci'hqnppur. de 
S. A. R. , w}uç péiïétf^roe* jiiqqn'au cabtfjf f de 
tpïiettp, pjiji plie veniïf f dp quitter 9^ peji^se , et 
jusqu'au salon qu'elle habitait ordinairenjen; ; 
et^ daps l'upe'et rautr,e pièce, nop^ ^e y^œies, 
ni uri livr,e, ni un^ fleur, ni un écritoire, rien 
enfin qui indiquât la présence récgntc de leur 
belle et très-jolie maîtresse. Tout ."ivait un aspect 
SombrpetpéréjiiQiiiei^x.Quflqijes.dfîJllfStiquie* 
à mine grave et en livrées fvyaleïf |f ^^aier^f 

de .inQiîpnï.en!t fupèbFe; .et les gardes, jep pré- 
j)en};^t te$ an^es |i notre noble |Con,diicte|ur, 
tfoubl^iei^ sepis le sîlepçe de cet auguste liep- 
Tel e^t le cpntraste établi ent^e la splendeur 
royale, jet la douce aisance de la niédiocrité. 
cette pç,C3çiQ|} , pomnfe en ^eai^^oi)p d'a^^ 

twes qpe yjje pffin^fs p^r !.es {^f^ du grwid 
^ejgneur ^ns les ïftbyrinitj^ç |dp 4^pgçr 
jcevx p^^is, <ï)ffèr,e tiipn pej^ d§ rp?is(;en,ce à_ 
j!ft<l«ï^e i^ér^li.erjg 4pp pr^es Ujlienç çflpt 
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mais ses divers appartemens sont bien adaptiSs 
aux différentes classes et à la retraite studieuse 
de ses membres. La cour est entourée d'un 
double portique, et les murs sont couverts de 
sculptures, de bas-reliefs et de monumens de 
marbre de tous les siècles, ta plupart tirés de 
l'ancienne ville dlndustria, qui, quoique citée 
par Pline , a été igporée pendant tout le moyen 
âge : on n'a su qu'elle était située à peu de dis- 
tance de Turin, qu'en 1745 , et cette découverte 
est due à l'esprit entreprenant de quelques 
gentilshommes de ce pays , dont les recherches 
des autiquités classiques furent par là ample- 
ment récompensées. * 

La biblioÂéque est très-considérable ; et la 
plus grande parlie de son contenu pourrait 
fournir nu des chapitres les plus curieux de 
l'histoire de l'esprit liumain , en prouvant com- 
bien d'écume doit être rejctée avant que l'or 
pur de la vérité soit obtenu. Outre un immense 
fatras de théologie maintenant oubliée , et qai 
autrefois alluma les fagots et fomenta les que- 
relles de ces siècles polémiques, «1 y voyait 
un inonde de futilités littéraires, des in folios 
.philologiques sur des monosyllabes et des 
virgules, des vocabulaires des mots contenus 
dans les psaumes , et la huile dorée de Trébi- 
zonde, dont la diplomatie estausat intelligible 
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que si elle venait de ce mjjiistre ^ï'itannique 
dont les buUes ne sont pas toujours dorées. Les 
trésors bibliques sont infinis. Il y a trois cents 
exemplaires latids, deux cent -trente italiens 
et cent vingt français de la Bible. Une poly- 
glotte , donnée par nn roi d'Espagne & nn duc 
de Savoie , et le Traité d'Eben Hassan en hé- 
breu, sont les seuls ouvrages que les Français 
ont emportés , malgré les lamentations de 
M. Ëustace sur la dilapidation de Turin. Il est' 
à remarquer de plus , qu'on a laissé une recon- 
naissance écrite du déplacement de ces deux 
ouvragés. Les livrés , pendant qu'ils ont été 
dans les mains des Français , ont été rétablis , 
reliés, et remis sur leurs tablettes dans un 
état de conservation où ils ne se trouveraient 
pas maintenant, s'ils n'avaient point changé 
,de maîtres. Un curieux volume de cette vaste 
collection est un Homère earich* de- peintures 
£iites par les moines, dans lequel nous vîmes 
une procession de bénédictinssuivantleconvoi 
d'Hector. L'érudition taut vantée de ces moines 
est prouvée de la même manière dans plus 
de cent ouvrages qni se voient dans les: biblio- 
thèques du' CMitiiient. (i) - . 



(i) Dons une antre occasion nous Timet les soldats de 
CàtiKoa marchant contre la t^aUi^ue«vee mmortieif. 
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Le cabii^t des j^tiques contient le nombre 
ordinaire, ou plutôt un nombre extraordi- 
naire de. divinités de la mythcdt^e païenne, 
dont plusieurs sont d'une beauté exquise et 
d'une grande rareté ; mais le plus prédeux àt 
ces monumens est la table Isiaque, dont les 
voyages aveùtureuy , depuis le moraeiit où elle 
quitta le Mont-Aventin ( où elle avait été 
apportée du temple d'Isis en Egypte ) jusqu'à 
celai où elle hit trouvée dans les archives du 
duc de SevcHe, ibcmeraient le pendant des 
Mémoires de la fameuse maison de Loretta. 
Vouée à l'oubli et ensevelie dans la ponssière , 
les Français la. retrouv^md et la tranapoiv 
tèreot à Puis, d'où elle est rewentM kla restau- 
ration. 

Le cabinet des médailles est maintenant un 
des plus riches de l'Italie , et il a été si complè- 
tement exem^ de la rapacité des Français î 
qu'on a trop souvent exagésée, .<pie ïoa s'y a 
ni pris , ni déplacé une seule ptèoe. 

Le cabinet de physique contient à peu près 
tout ce qui est nécessaire iponr la lêctiire ^ 
la démonstration. La pièce la pins retnarqua- 
bie, est la machine électrique de Beccaria, 
construite par lui-même. Plusieurs des expé- 
riences GEdioaices de pby^ue furent répétées 
pour nous; et qiraique persuadés que nous 



devions le temps que les professeurs nous ac- 
cordaient, à leur défôrenee pour l'illustre per- 
sonne (i) sous les auspices de laquelle nous 
visiticms' l'université, nous demeurâmes pé- 
nétrés de la bonté et de la patience des savans 
qui voulaient inea quitter des occupations 
plus importantes, pour contribuer à notre 
instruction et à notre atnusemoit. (a) 

L'université doit son établiss^inent libéral 
actuel, au système par lequel Turin, comme 
le reste de l'Ëurofc continentale , a été g6u- 
verné jHindant les vingt dernières années^ 
Les professeurs étaient avant , presque tous 
ecclésiastiques. Les cabinets des antiques et 
des médailles , rampbitbéâtred'anatomie, et la 
bibliotibéque, étaient tout ce qui appartenait 
à l'institution originale , qui était purçpi^t 
monacale, et tendait plutôt à exclure qu'à'sd- 
mettre les lumières progi3e,ssîves d^ siècles (3)' 



(l) Son eiGclIcDce le.«omtc Proïpcro Balbo, alors che£ 
(tel'ùutrRCtkNB publique, sous le titre de capo delUreg- 
gievnivertjti, tH jwéuâeBt de l'Acadénie des sciences; 
naù SctaelleiiiMtminiMreid'étal. 

(!i}]lfH. lei'pniiiBMuin Plana, £(Hnui,Cu«i«,ï<dta. 
et Bessttoe. 

(3) CeHe&nte0MentiaHedftule6iastiM»*<^>)«»CatM 
qu'elle* «wit det ({(«&2iMenma«r#tt p^iciilièreaex sys^ 
ttmet dont la préirise ferme la base. Le clergé est trop 



Beccària av^ît bien fondé sa propre école d'as^ 
tronoinie en Piémont, en j introduisant le 
«fstème de Newton, en 17S9; mais il n'y avait 
ni chaire de cette science, ni observatoire 
dans l'université ; et les instrumens de Bèc- 
caria avaient même été relégués depuis, dans 
le grenier d'une maison particulière. Le cabinet 
de philosophie naturelle était une chambre 
presque vide; on y voyait seulement le mo- 
dèle d'un moulin à eau. 

Les universités de Piémont ont éprouvé des • 
révolutions analogues à celles de l'état politi- 
que de la nation. A la première entrée des Fran- 
çais, toutes les institutions existantes furent 
renversées; mais le gouvernement s'appliqua de 
suite à réparer cette calamité, et le zèle pour les 



intéressé à ce qui est, pour ne pas porter un œil jaloux 
sur ce qui pourrait être.- Le professeur monacal de Cam- 
bridge (l'épithéte n'est pointappliquéc mal &propos)parle 
d'ene doie camenable de métaphysique et de connài»- 
(ancei élémentaires en théologie, comme des partiet 
nécewairc) de l'éducation publique; et il considère la 
chimie, l'anatomîe , la minéralogie et la botanique , 
com&e dei objeti d'une utilité subordonnée et acces- 
MÏre. Hûtrîss Mal à propos dirait « qu'il v'y a pas un 
seul article (uperatttieux Ans tout le catalogue.» 
. (Cette noie régottd fans doute à quelque orili^ue de 
foumtd. ) 



Digilized by Google 



sciences, qui tlisliiiguaît les révolulionnaîres 
d'alors, fut bien secondé par les homines 
écluirés Au pays. L'unj,versité de Turin, sou- 
mise iom le nom d'académie à celle de Paris, 
devint un centre d'instruction vraiment utile. 
An retour de la vieilk cour, vingt-cinq pro- - 
fesseurs pleins 4'activité et de talent furent 
éliminés en bloc, par le seul molif qu'ils rece- 
vaient leurs appointemens sous des dénomi- 
nations françaises. Cet acte de tyrannie pué- 
rile égale et surpasse paut-étré la violation, 
du traité de Vienne, t|ui a replacé le souve- 
rain sur le trône qu'il avait abandonné. Nous 
eûmes le plaisir de faire connaissance avec un 
de ces professeurs déplacés, le docteur Ita Ibis, 
botaniste Irès-savant, et plijsicicii habile: 
les universités comptent rarement lîaiis ieura 
rangs des esprits aussi fius et aussi pbilùso- 
pbiques. Il supportait alors une position dés- 
agréable et pénible sous plus d'un ra^^ort , 
avec un stoïcisme et. une gaîté vraiment ad- 
niiiables, quoiqu'il sentît vivement Je tort 
que feraient a sa patrie ces réactions immodé- 
rées et mal calculées. Ce savant professe main- 
tenant la botanique à Montpellier. 

Le cabiiiet de physique et l'observatoire 
ont été établis par le gouvernement français 
en concurrence avec le gouvernement piémon- 
I. -, ■ 6* - 
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tais; une chaire d'astronomie a été fondée en 
i8o5, et occupée par le célèbre Plana. L'aca- 
démie royale de Turin était une école mili- 
taire, fondée pour la jeune noblesse, par le 
duc Charles Eramanûel. Le roi Charles Emma- 
nuel lu ajouta k l'escrime , la danse et l'équi- 
tation qui y étaient enseignées , quelques 
classes où l'on préparait ceux qui pouvaient 
donner quarante-huit livres par mois, pour 
l'université. L'oisiveté et la débauche qui ré- 
gnaient dans cette académie, ont été peintes 
sous des couleurs qui perpétueront 8<hi infàr 
mie, dans les Mémoires ^'Alfiéri. A l'arrivée 
des Français, cette misérableinstitution tomba 
avec ie reste. 

Par un décret impérial de i8o5, tons les 
collèges furent réunis, el un institut fut or- 
ganisé sur le modèle de celui de France. Des 
chaires furent établies , et les professeurs eurent 
des appointemens sulEsans. Les noms les plus 
illustres du Piémont, dont les possesseurs 
avaientréveillé les sciences, à travers les obsta- 
cles du despotisme royal et ecclésiastique, iès 
Saluzzi, Caiusi, Vasali, Eandi, dirigèrent i' in- 
stitut comme ils avaient déjà gouverné l'acadé- 
mie royale des sciences qui l'avait précédé (r). 



(i] L'Académie rojAle duSpiescss doit la formalion 
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L'institut a mainleiiant repris son ancien nom 
à'académie des sciences , et l'on observe avec 
plaisir, qu'un de ses membres les plus dis- 
tingués est la fille accomplie de son premier 
fondateur, la Éoiàtébse Diodata Roéro Sa- 
Iuzzq(i). 

Ee Jialais de racadéUie est intértMlf«mebir ' 



à RneBocîëtê particulière de personnes instruites, tenue 
MUS Ici aiièpi«a du comte Giuscppe Augclo Saluzzo. 
Le fomeak tagrange a cté de cette société à l'âge de 
vingt-quatre ans. Ils publiaient leurs transactions en 
latin , et bientôt ils Attirèrent l'attention dn gouverpe- 
ment i qui les for^a de se soumettre à sa protection , 
comme ie cardinal de Richelieu le fit pour l'association 
littéraire qui devint la base de l'Académie française. 

(0 En arrivant à Turin, sut- l'invitation de cette 
illustré danie nous nous rendîmes auprès du lit ott ses 
infirmités )a retiennent depuis long-temps : mais la "ma- 
ladie et la douleur n'ont pu icnùr le brillant de sa con« 
versation , ni paralyser l'activité de son esprit péniftrant 
et avide de connaissances. Les momens que nous avons 
passés si agréablement dans la ruelle àe madame Qiodala 
Roero , rappelaient , à l'auteur de ces pages, les journées 
et les soirées qui se sont écoulées près iè sSs amies , de 
Ses compàtriotes distinguées, M". H. Tiighe, aOteur de 
Psyché, et M", T.«fanu, auteur Aa Ei^tais dErin. 
Madanïe Diûdaia a &it ptuûeure'Iieaux'oaTraf^: dnq 
vbtuta»'dep6&ie , deux trigMtat, '» la Nonvclh Àma^ 
jiue Gaspartt Stainpa- 
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un très-bel édtGce. Le cabinet d'histoire na- 
turelle , qui forme une suite de pièces élégam- 
ment arrangées, est dans un bel ordre; et en 
considérant son établissement récent, son 
étendue fait honneur au zèle éclairé de sea 
professeurs qui ont eux-mêmes rassemblé la 
plus grande partie des objets qui y sont con- 
tenus. Le Piémont est singulièrement riche 
en histoire naturelle, comme le prouve les 
Sîirpes d'Allioiiîus, pubfiés il y a nombre 
d'années; et ses richesses minéralogiqnes ne 
sont pas inférieures à celles des deux autres 
règnes. Le cabinet de l'académie, considéré 
comme collection nationale , mérite donc une 
altention.particulière. Les animaux ne sont pas 
nombreux , mais on y voit presque toutes les 
espèces indigènes des Alpes. Parmi d'autres se 
voit un loup terrible, qui faisait la terreur de 
la contrée, il n'y a pas plus de deux ans, et 
qui s'était nourri de sang humain; son aspect 
était encore effrayant, quoiqu'il ne fût plus 
capabledenuire(i).Cetteclasseofirait, déplus, 



(i) Oa dit qne ces anïman'x ont nue pr^dîlecdon 
pour les proies fsmellea, et abaudonneat la pourtmtt 
d'an petit garçon, A un petit Chapefon nnge féminin 
•eprëtententrlenrcbemin. Le gonremement bit don- 
ner nne toaane poor cha^no tête de lonp. 
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un bel individu de l'espèce des chameaux léo- 
pards (giraffes) ; les oiseaux étaient en plus 
graiit,d nombre que toutes les autres classes. 
Wous eûmes beaucoup à nous louer de la po- 
litesse de M. Borson, professeur de miné- 
ralogie; et le professeur Carcna, auteur d'un 
, ouvrage d'un grand intérêt (sur l'analogie des 
lois qui gouvernent les forces morales et 
physiques) (j) , eut pour nous des bontés qui 
ne cessèrent qu'à notre départ de Turin. 

La situation du Piémont, dnns le voisinage 
de la France , est très-favorable pour la culture 
des sciences; et ce peuple naturellement intel- 
ligent, a tiré de grands avantages de son amal- 
game temporaire avec les Français. Après la 
première réaction qui suivit la restauration, 
la cour se vit obligée de reprendre quelques 
parties du régime précédent. Le comte B^liio 
fut mis à la téte de l'instruction publique; et 
ce digne seigneur a réussi à conserver et à ren- 
forcer certaines améliorations qui avaient été 
momentanément suspendues. Quoiqu'il soit 
maintenant appelé à de plus hautes distinc- 
tions, son esprit est trop profondément péné- 



(i) Essai d'un parallfele entre les totcts physiqnei et 
les forces morales, par Hjradnthe Caréna, Turia, 1817» 

à rimprimcrie royale. 
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tré de l'importance de Téducation natiqn^e, 
pour qu'il ne cont^pue pas de protéger tout 
ce qui peut tendre à son extension et à sa meil- 
leure direction. 

Les deux petits théâtres qui se trouvaient 
ouverts loTS de notre passage à Turin, n'of- 
fraient rien de remarquable ; ils étaient som- . 
bres et malpropres , et n'auraient eu aucun at- 
trait, sans le jeu excellent de la Marcolina, 
dans l'opéra comique dont elle était prima 
donna. Le grand opéra était fermé à cause de 
l'absence de la Cout. Considéré depuis long- 
temps comme une propriété privée de la cou- 
ronne, il a subi l'épuration générale qui a 
suivi la restauration, et il est exclusivement 
réservé pour la noblesse; la reine présidant k 
la distribution des loges', et fixant leur prix. 
Sa liste décide du nombre de quartiers exigés 
pour occuper les rangs aristocratiques du pre- 
mier et du second cercle , et détermine le 
point de roture qui relègue les piccoli nobili 
au troisième rang de loges. Nous allâmes voir 
ce 'théâtre de jour, et n'ayant poiut encore 
vu ceux de Milan et de Naples , son étendue 
et aa magnificence nous irappèrent. C'est ef- 
fectivement la troisième salle de spectacle 
dltalie. 

La routine de tout -voir et dé teat monlrer 
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ne commence pas encore à Ttirin, où peu de 
voyageurs restent plus d'un jour ou deux, tes 
palais de la noblesse c^e cette vHle ne soutpoint 
sur le catalogue des Ciceroni; et nous avons 
(lù les occtsion.s que nous avons eues <!e jna;t;r 
de k i-ielicsse cl de lelcgauccde quelques-mis 
de ees édiiices, k l'Iiohjiitalifé de leurs proprie- 
t;ii)TS, plutôt (jii'à notre curiosité, ou aux ' 
indic;itioiis d'un vaiel de place. Le seul cabinet 
de tableaux notable, est celui du marquts,,.^e 
Prie, fil& de cejtte dame dont les charmos^^K^ 
tiorent si long-temps Âlfiëri dans ce bizàrro 
e 'tormentissimo stato (i) qui était après tout 
3ë i£iteux approprié à ce caractère qu'il a 
lui-même si bien décrit (2). Les palais de 
Prie et d'Alfiéri sont précisément en face l'un 
de l'autre, à l'extrémité de la place Saint- 
Charles (!^); et le marquis nous montpa la fe- 
nêtre où Alfîéri passait les nuits et les joi^s 
dâns la contemplation de la demeure d'iiiîè- 
maîtresse dont il trouva bientôt les chaînes sî 
insupportables. Il fallait alors un bien léger 
clTprt d'imagination pow croi^fe qu'un vieux 



(1) nËlat»ngtdier,etplem ^tfDgO^US3lX 
,1. 7 
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sopha de satio vert, de la chambre de la mar- 
quise, était le même que décrit Alfiéri', coujine 
ayant été le -déposîtaÎTe ^fl a? jpTemiére tragé- 
*tUe, qui restait oubliée de àon aatenr, et îi^ 
connue au public depa» pluB d'^n ao , qaand 
un ac^denl la fit découvrir, (i) ■ . 

Les villas de la noblesse de Turin couron- 
nent les montagnes environnante.'; : elles ajou- 
teraient peut-être au charme du paysage, si 
elles ne remplaçaient pas les beautés natH- 
relies par des jardins entouré»' de murs, des 
allées régulières, et des pavillons d'ét^dn plus 
mauvais goût. 

La villa délia hegina (villa de k Reine) 
est remarquable par la beauté de sa situation. 
£l)e s'élève sur la plus riante des collines qui 
entourent la capitale de leurs ondulations infi- 
nies. Cette retraite, moitié ornée, moitié négli- 
gée, sans tomber tout-à-fatt w ruine, est assez 
solitaire et assez sauvage pour ôter toute idée 
d'une résidence royale et du voisinage- d'une 



quoique le roï ait disgracié sa mémoire. La sceur de C«t 
homme célëbre existe encore, et on lut a donné dans la 
société le Dom de la Vetpa ( la Guêpe ) , à cause de la 
toHrnura piqaulvdt son «prit. EUb « c«»é depus long* 
tempi d'aller dam Wawudft, maii'Boa*Favo>»Mivr«nt 
rencoDtrée auCoan. 
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grandeviile, quoiqu'elle soit souvent visitéepar 
la reyîe. Elfe offre un bizarre mélange d'aban- 
dan et de ïbaMÙÇioisiiçfl^ sea^cdloimes ioniques, 
w plafondsauwéB et&es murailles peintes à fres- 
qiie, coatrastéà^vécVameublement qui serait 
i;plé^ué au ^i^e*^euble en Angleterre. Nous 
vîmes ^ans la (^ambre dè S- M. uiie commode 
vermoulue, prft d'un cabinet orné de pierres 
précieuses, et un vieux sôplia sur lequel la 
Lassitude «lle-mèine auçsit refilsé de s'asseoir, 

dft p jrtf^ifS' de 1b lan^Ue ro^rale^actuelie sem^ 
blait avoir été peinte par la maid qAi exé~ 
cuta les sept missFlamboroughaveCleiirsAept 
oranges. ( i ) 

-Au-dessus de la villa de la Reine on aperçoit 
le grand couvent des capucins , et au-dessus de 
tout, celui des camaldules (ti). Les palais, les 
villas, les monastères étalent ainsi en amphi- 
théâtre leurs beautés variées, entourant la 
riebe plaine qui s'étend jusqu'à Rivoli; et le Pô 
décret ses contours majestueux à l'ombre , de 
ces Alpes gigantesques dont les torrens enfimt 
ags eaux, et qui-, couronnées de leurs neiges 
étemelles, domûtentsur l'eusembiedirpaysage. 



(%] AeiadIeiDent rmtanré. - 
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CHAPITRE ÏV. • 

PIÉMONT, 

État de la société avant la révolution. — Cha/i' 
gemeas opérés par les Françpîs. — Retour du 
roi. — Constitatioa du comte CeruttL-w-Éiat 
présent de la société. • . ' 

Lf'oBscDRiTÉ dans iaqudle se perd l'origiDe 4e ' 
la maison de Savoie, prouvé, dit>oii,^B anti- 
quité. Ses htsloriographes n'ont pas enoore'pu 
décider si S. M. sarde actueltfi, roi de Cjrpre 
et de Jérusalem , duc de Savoie, de Piémont et 
de Gènes, est un descendant direct du grand 
Witikind, ou d'IIiimbert aux blanches mains 
(sobriquet qui prouve la rareté de cette qua- 
lité diins les anciens temps , soit que nous la 
prenions dans le sens littéral ou figuré); ce qui 
est certain > c'est que la petite contrée agreste 
et volcanique de la Savoie, quoique dépen- 
dante accidentellement de la France pu de la 
Boui^ogne, et gouvernée par les comtes de 
Maurienne, qui avaient pris le nom du canlon 
le plus romantique de ce pays, fut presque 
toujours -souB l'influencede l'Alleniagne. L'em- 
pereur Clutrlés l'érigea en duché, dans la 
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pa*SQnne c^médéefnipe^t-fils Hu cimiteTert. 
L2 pmndpale source de graadQiv.de la maison 
de Satoie, était là pdisition. dé ses petits do- 
maines qui faisait âe4enrs6uveTam le gardien 
ou geôlier des Alpes, et en liii donnant le 
moyen de fermer ou d'ouvrir ce passage im- 
portant, rendait sou alliance considér;d>le aux 
Guelfes et aux tiib.elmsj aux FrançavHljtaUK 
SDurguignoDs avec lesquels il sfe ligM^ni- 
■v*Bt ce qu'exigeait son mtéréè^r r*- tTE-^i^ 
Avec cette source géographique denchëSVt* 
et d'alliances utiles, les princes de Savoie, tan- 
tôt par des brigandages , tantôt par des entre- 
prises valeureuses , étendirent leurs posscB- 
sjons dans.la Tarentaise et le Piémont, 011 ils 
plantèrent définitivement leurs tentes dans 
unç situation plus riante que celle de leur art- 

/cienne vUle de Chambéri. Cette augmentatiou 
progresaïTe âes domaines de& comtes. de-Mau- 
rienne est consacrée par ce dtctoïi d^nu de 
leurs dçscendans, savoir : « Que l'Italie serait 
a mangée Jeuillt à feuille comme un artichàut.» 
£lle l'a été en effet, et il est probablement ré- 

t servé à l'AutHched' éprouver à quel poin t sera; 
amer ce dernier morceau qui reste à dévorer. 

Par la quadrugie allîaiice sjgnéê à liondres. 
ftf tes ducs de Savoie et de Fiën}ont fu- 
reat^feits rois de Sardaïgae, et c«Cte îhr leur 
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fut cédée par l'interposilion de notre reine 
Anne : de même que les Anglais* ont depuis 
c<»i£éré:à S. ML sarde le duché de Gênes, e^' 
livré également, au mépris des droits à^s na- 
tions, les chrétiens de Parga au musulman 
Alt-Piicba. Il est bien iiumiliant de trouver 
ainsi l'Angleterre mêlée dans les affaires poli- 
tiques les plus honteuses, accomplissant des 
œuvres'dont les cabinets les plus perfides rou- 
giraient de s'avouer les inventeurs. Mais ia 
folie et la perversité de semblables actes ne 
soritrifiu au prix de l'hypocrisie qui les arcom- 
piigiie. Les crimes, cortlme produits d'une vo- 
lonlé forte, s'nllient quelquefois à l'c-npr<;if , -i 
kl fermeté, tandis que ceux qui prennimt de 
faux prétextes de vertu ft de piété, qui affec- 
tent U modération et la justice pour remplir 
des vues iniques, joignant la lâcheté à la mé- , 
chaSSëté, se rendent aussi méprisables aux 
yeux ties hommes que coupables devant la. 
Divinité. C'est d'uprès des transactions aUssi 
criminelles que te roi fie Siirdaigne prend I» 
titre de roi de Cypre et de Jérusalem) inaïâ 
il est^u» génât^leraeot coiAiu »p,^^ ^^^ l'* 
le i^mde«roi des sardines-' (i) , ''^ri^^- 

; . " ' • \ -y . 



£n 1 8oa , sur l'iibiUcation de Chârles-E^^;kf 
nuel ( qui mourut dernièrement à Rome sdns 
l'habit de|noine),Mn frère Victor-Emmanuel, 
actuellemeut régnant, monta sur le trône. Le 

mariage de ce pricice avec Marie-Thérèse, ar- 
cliitluchesse d'Autriclje ;, digne fille dt> celte 
impériale maison ) , I ji canfiriné dans tons les 
principes qii i ont armt^ si sou vent leurs familles 
pour le soutien d'une cause que leurs ani^tres 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 
étàis. 

^ l'époque .de la révolution,. la cour, le 
'royaume, l'dspect général de la société, en Pié- 
mont, étaient précisément ce qu'ils avaient été 
pendant des siècles; et les formes anciennes, 
lea^stitutioRS gothiques y étaient semblables 
à'celles <^u'offrail l'Europe féodale des temps 
tra^NQ^^Le souTeraio était |iuï«iaeQt:des|iio- ' 
n^itlë^la noblesse jouissait des privilégies 
plus exclusifs; le clergé, d'une ïnfiuence dï-^ 
_recte et indirecte, extrêmement puissante et 
le,peuple,vassal plongé daps l'ignorance laplus 
dégi'adante, 'était soumis à une obéissance pas- 
sive. La population entière était raiUtaire, de- 
puj» le prince jusqu'au paysan; et le fier coii- 
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de l'état, ebloué aU dehors dans toutes les 
ocôasions où son service pouvait être payé..Tf 1 
était Je système général, <{ui cèpe^dant a «u 
difTérens degrés d'abas et de désordre». * 

De tous les petits despotismes d'Italie, le 
riéraopt semble avoir été le plus complet, le 
plus parfait, le plus serré; en un mot c'était 
un despotisme de poche. Le noble était là plus 
puissant sur ses vassaux , et le roi sur ses np- 
bles, et la chsipe de dépendance tellement en- 
trelacée, qu'il était difficile de découvrir «on 
coiDinencement et sa 6a(i). Les ducs de Savoie 



(i) Les âïVer» nodâ qu'AlG^ii a en d'abandon ner.n 
' patrie, dtfreloppÀ dan^ plusieurs endroits de letîntAe^ 
MMUénuHres, donnent l'histoire entière du detpMuqw 
plut pefil de tous les rois de l'Europe, u Les dnlnes 
demaservitudenalive, dit-il, m'ont loujoars étëodiêotes 
et pesantes , surtout ce précieux privilège des ftol^lei lèn- 
dstoires qui les oMigsait à* demander le congentenieqt 
du roi pour qmttw su domafnet, rn^me poftr nu trlt- 
court «pKS de temps t perminon nnvent (ditemte'avec 
lieancoup de difficnli», et toujoun limitée..» i^fià 
^A^eri, p. sSo.) , * 

n appelle Turin ; n 11 mto mBlMrtî}a*nida natio, 
a' qnello noUYe carcere , » il despotico governo lotto cuî 
•>,mîera toAratA di na{ce¥e>>. ' • * 

' X LelieBÛtfonunédemanaitsance,— ijjCettenoLlBprt 
. son ■^le.gonvemement despotique, tont lequel le tort 
a Toplu que je naf[uùie. ». * 
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etIèsroisdeSar<laigne,obiigésdemainlenirleBr 
existence précaire parun étatde guerre perpé- 
tuel et des alliances ménagées avec adresse, 
étaient constamment en campagne, el n'avaient 
ni loisir ni goi'it pour la cnlture des arts et des 
sciences ; d'autre part leurs moyens étaient si 
bornés , ils étaient si dépendans de leizrs puis- 
sans voisins, que toutes leurs institutions se 
sont ressenties de cette servihidc. I-a viva(âté - 
et rinteliigence naturelle de leurs sujets, 
pu seulfs les eropêcher de tomber dans ûh^^a'' 
d'ignorance honteuse, qui les aurait mis au- 
dessous même des pirates linrljaresques , pour 

La haittij nol>lcssc qui composait exclusive- 
ment la cour, quoique esclave du roi, était, 
diins la petite spiière de son existence, la plus 
puissante de cette classe en Europe. Toutes les 
places héttorifiqueis Ou lucratives étaient rc- 
servêes iujL nobles ; eux seuls pouvaient avoir 
^esiioges à l'Opéra, ou danser dans les bals 
^^ËSj distinctions frivoles pour ceux qui en 
jouftseut, ^ais très-vexatoires pour ceiix qui 
en spntexclus. Beaucoup d'autres privilégès de 
ce genre, étaient ajoutés à cêux-ei : le noble qui 
9\i1^t perdu sa castB en admettant uu- .citoyen 
tlan|^^ palarsj^av^tle di^ilt d'entrer dans les 
mais^gsj^gjiœg^j^es .toj)|es fes foi8*qu'ô»y 
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célébrait des fêtes, et que des instrumens «lè 
musique y étaient entendus. Ce droit allait 
même jusqu'à s'y iaire recevoir d'autorité , en 
cas que leur société ne fût pas agréable aux 
maîtres du logis. Nés soldats, ils étaient assu- 
jettis ;t une e.s|>èc(; de conscription qui les em 
péchait de se livrer à aucun projet d'existence 
domestique. Toute l'éducation qu'ils Tecevaient 
<i l'Académie roynie se bornait en général à 
savoir danser, faire des armes, et monter h 
cheval; et tandis qu'ils étaient ainsi dévoués 
à l'ignorance et à la paresse, leurs principes 
moraux étaient sapes par les fondcmens; car 
il existait une loi qui. en leur défendant du 
vendre une seule acrp de leurs terres sans l'as- 
sentiment <lii roi, lour permettait de refuser 
de payer leurs dettes quand ils maiiquaient 
d'argent, ou de probité. 

Le jeu était le vice qui dominait âejiuij Te 
souverain jusqu'au moindre de ses courtisaBs. 
fiës banques de pharaon étaient tenues ouver- 
^m'ent; les diamans, les effets précieux étaient 
rais en gage, quand tout lé reste ^tait perdu; 
eCles sommes énormes, gagpéfs par les nobles 
piémontais sur les jeunes Anglais qui visi- 
taientl2coardeTnriil,n^()U'ra»nt sauver les 
prèfniecsdçljiFuinjcaastitôtobtardparcelte 
fnnè&ti9j)aS8ionèElaH^Tigef]i<Vde leurs affaires. 
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■Le lien du niari^<ge n'était plus qu'une con- 
vent^ion de pur intérêt. La coutume ( d'abord 
établie par la mode, ensuite consacrée par l'an- 
cien usage) tie négliger sa femme pour entrer 
au service de celle de son voisin , en détruisant 
la morale , ôtait à l'amour ses charmes les plus 
doux : cette galanterie autorisée n'avait plus 
rien deptquaiit;et jeu amans étaient aussistupi'- 
demeut constans, que les maris étaieut ouv^ 
tea^nt infidèles. «.Chacun se contente d^ï^ 
d!^^l^ti'U'sertji>:^lBlibiéral Lalande; m^m' 
n^tpasquestionde ladame<^u'onai>n«^.Levice 
seïlrouvaitainsi soumis aux restrictions de la 
vc^u yCt'SUppor tait ses privations sans obtenir 
ses récompenses. L'orgueil, l'ignorance, tes 
préjugés devaient naturellement distinguer 
un tel état social; et la satiété, la pauvreté, le 
mécontentement en étaient les résultai inévi- 
tables. Cependant c'^st oet-'étalisot^l , dont un 
Anglais, un ecclésiastique, Irouvelapeiteircé- 
TlSa^nn"" '■' Seunesse aaglaisç^^Mje 

' l^lf ^ L'académit de Turin, on lea ^tndwM» eUiMt 
coonâérés comtiM partie dt k^ur, et adimaa touSK* 
&abet£ve^nHrâcmf m■t^^t.^J1cal■ti■^fiCt''d,ffilWP»^ 

pcnrt.'comMe W« IfteMOuft^-auim , 0Ue itait^^ 



to8 PI^OHT. 

pajs se séparaîenl; volontairement de ceis cofti- 
pagnies vaines et dépravées. Les Salluzzi te- 
naient leur petite académie dans l'intérïetirde 
leur palais; les Ricolvi , les Ravautetli restaient 
ensevelis dans leurs ruines classiques; les 
Cignas, les Lagrange, les AHÏoni ne quittaient 
guère leurs cabinets ou leurs jardins botani- 
ques : Beccaria, le sublime Beccaria, dégoûté 
de tout ce qui le rattachait au misérable coin 
de terre qu'il avait le malheur d'habiter, n'o- 
yait de communications qu'avec les astres, 
dont la lumière et la pureté se réfléchissaient 
dans son esprit brillant et noble; et Alfiéri , 
dans la chaleur d'une indignation trop bien 
fondée, cédant aux inspirations d'un génie 
vraiment indépendant, fuyait sa terre natal* 
pour n'y jamais rentrer, léguant à la post^ 
rité l'expression de sa haine , de sa pitié , de son 
mépris pour nn gonv^ement et une coar 
dont l'existence était incompatible avec la 
liberté qu'il adorait , et la voftation qu'il avait 
embrassée, ft) 



mpirieur^ à Çehive', o& le» jeunet Angiaii de di^if' 
lion étaient trop, louvAt mM^^ pofiry ap^rendn ie 
françait et le aceptiçitme. ^dstace , to). 

(i) AlfiéH s'erëé im grand -nomlire'âe m^WgoA in- 
prîm<n;ieiBentimeiu-siir le (yetème pijÂoBtut. ài\ 
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Les Piémontats formèrent l'avant-garde de 
la coalitioD contmeotale. Ils avaient été les 
premiers à entrer en France. Chassés de la 
Savoie , ils continuèrent, résister dans les 
Alpes, italiennes; et il «^j^généralement reçu 
qijie. l'anilée piémontaise ^^été le plus iexme 
bbulévard^^ntre les forces foudroyantes des 
lé^ons.fi?ançaises. Tandis que les petites prin- 
c>pauté|t .ditalie se séparèrent de l'intérêt 
«folnmuQ^ èt firent leur paix, comme Parme^ 
Modène, Florence, le Piémont maintint 
intégrité ; et quand il céda, ce fut par l'effet 
d'une ancienne déférence pour la France , et 
surtout parce que les maux qu'il ne connais- 
sait pas ne pouvaient pas surpasser ceux qu'il 
ëDTOuvait.liQ roi s'enfuit; Turin capitula sans 
f^'ib;vi^ité«d1ùa>aiége>f iet les iFrançais Af ant 
— '..'.''..rw -, f ■ f^'l 'AÀS 

qu'il s'efibrçsit de M dépiànoaUur (ipieâmontïmnni )i 
de se d^asMlÎMr ( dûvanalanai ). Il laùsa nn bien k sa 
«eur, et s'établit b Florence, se régolvant à écrire de* 
tragédie» et à dompter des cbevaux pour subsister, plutôt 
que (le jouir de son rang élevé et de sa fortune sous un 
tel ordre de choses. Un de ses motifs pour prendre ce 
parti, était la nécessité de ctcher ses ouvrages , qui ont 
fait tant d'honneur & l'Italie; car il existait uue loi qui 
défendait de publier des livres sans licence , même dans 
rélranger, lonS'peiite d'amende , et m&ne de pDoitîaii 
corponOe, quand la eu le requérait, {fita, aSa.) 



pris possession du royaume, le Piémont fut 
organisé en république, et toutes ses ao- 
ciennea irtstitutions tombèrent en un instant. 

La réforme accompagnait! a conquête ; et le» 
iriestires les plus judicieuses guérissaient les 
plaies que Vépée.àe-iA victoire avait infligées' 
à r^raotir-fHt^e nationaL Bonaparte était eh- 
core, on affectait delre, un générai républi- 
cain; et la révolution s'acheva avec sagesse et 
modération. L'archevêque de Turin, del 
Signori , fut appelé pour donner ses conseil» 
sur la nouvelle organisation ecclésiastique. Ce 
iu t J ui qui deonar le p^RiiraÎE au^Lergé r^oUer^ . 
après la 6vfip^9»w^iséii^<i^iiàna , devine sécn-j» 
iièjtfiif^gff^ ^ui te i^pensa de» vœux, et ie 
râninliR& nasw de la société, en. lui ren- 
dant tous les droits dont il avait été privé. Sa 
Lettre pastorale aux religieux des deux sexes 
e&t encore admirée à Turin, comme un cbefr^ 
^!c|tuvre de simplicité et d'éloq^uence ; et lés, 
^f^at^^am j^'i^ y fait suc 1«& distioctions- 
^a/ffSjiqMt ''£haM^meat tfai matsqaiftient 
cvei^^teAmico la: séparation d'avec le reste 
dû mondé', sont aussi philosophiques que 
biemfeSlanïés (i). Il abolii los \œu\; de pau- 



vreté et de mendicité , et encouragea les moi- 
nes à ajouter par leur travail à la modique 
somme qui leur était allouée par le nouv^^ 
gouvernement , en les exhortant à éviter les 
ilettes et à se procurer l'iDdependance par une 
siige économie. 

Le peuple vit cette réforme avec joie, quels 
.jLLO [msstint i-tie les regrets du clergé. La sup- 
[iression tli\s nclies couvens des jésuites et des 
cupucius , la vente de leurs biens comme pro- 
prrétéslbatiiin^&Ç^ii^i^&atiÔDrifelxâ^^aliiÔlSIl 
extmquéep à la crédulité on k TobéisBance^; 
firent rentirer dans lenrs canaux natosels des 
sommes considérables, et rempkieèrent des 
étres-TOués à la fainéantise par la clsxse p]n$ 
utile et plu» heureuse des .petit» jMTopnétaices 
ruraux. On rdcouciliaît ainsi le gratad nombre 



' -rrj^artla'ilpoteriiiaiieggiaredeiiari, s^ità«t«t cons— 

• prsre , e ritenere m propris mano qaantp vi potrft 

• bîaognue pel «ostentamento vostro , ed anche in ajuto 
a e «erTÏxio âeUe case e famiglie nells quale vi troverete 

Cl Portez des habita séculiers de couleurs et de formes 
modestes et décentes. Vous êtes dispensés du vœn de 
pauvreté dans ce qui regarde le pouvoir de faire valoir 
l'argent, de dépenser, d'acheter et de retenir dans vw 
jnoiiiB IX ^ lera ^cMM»eptttwvKM «oUiAKice, ou 



avec le noiivel ordre de choses, de manière que 
nuls ii"avaiciit iiilérct d'y être adverses, hors 
ceux qui uvalcnt perdu des privilèges, à me- 
sure que leurs cuuciloyeiis avaient recouvré 
des droits. Une carrière vaste et nouvelle s'ou- 
vrait au talent national. Les agens et les minis- 
tres du nouveau gouvernement étaient presque 
tous Piéinoritais, et le chef de la république, 
comme le prcTet de l'empire, reriirent égale- 
ment l'ordre d'amalgamer dans les fêtes pu- 
bliques et dans leurs salons toutes les per^ 
sonnes de diverses classes que leurç talens et 
leur éducation rendaient propres à figurer 
dans les mêmes cercles. 

Cependant le premier choc d'un change- 
ment qui avait été aussi prompt qu'avan- 
liigcux, fut suivi (le ses maux conconiillans. 
L'émigration d'une granJe partie de la no- 
blesse, et les frais d'une guerre ruineuse 
avaient beaucoup appauvri la capitale; et 
l'aristocratie privée de ses droits féodaux, le 
moine défroqué'ï le clergé sans bénéfice, I a- 
vocat de la couronne -déplacé, formaient une 
masse considérable de mecontens qui repan- 

, - r, 1 - 1 

daient la méfiance et les aiarmes^j^^^Jite la 
sphei% de leur Influence. MafS^^^^regrets 
w^.é^t^nels. Lft{HK)@s^|^SH^doxtcit 
grftilui^nienl: ladésapfpti^Rm^dividuellej, 
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les dieux pénates de Turin se relevèrent; les 
fils se tfouvèrent succéder aux charges qiie 
leurs pères n'étaient phis capables de remplir; 
et l'un des écrivains poliliques le plus habiles 
que l'Italie ait produits (r), a pruuvé qu'en 
dépit des faux raisonnemeiis qu'on a fait cir- 
culer avec tant de soin depuis la restauration , 
leS'états de S. M. sarde avaient été florissaos , 
s'étaient améliorés sous le système révolu- 
Uonnaïre; et il a justifié aiosî les intentions dê 
la Providence , en faveur d'un peuple doué dè 
qualités élevées et d'un mérite éminent. 

Des siècles rte tyrannie n'étaient pas propres 
à donner aux Pîémontais de justes notions de 
la liberté politique; mais leur esprit naturel- 
lement pjénétrant se prêta bientôt à concevoir 
leàf^^cipes et les théories sur lesquels se 
*fôiidâi^/ie4r régénération .comparative. Tous 
les jeunes gens et ^îiisiçùrs des légistes les 
plus habiles et des savans les plus distingués 
embrassèrent le nouvel ordre de choses avéb 
enthousiasme, et en le considérant coinme 



(■} Opnscoli di un avocalo mitanese origiaano Pied- 
montese, lopra varie questioni politicoJegali. Milawt 
1819. 

■Opuscules d'un avocat nuianaJi orîginaîrede'Ptémoiit» 
lur plnsieun quntioDs politicw^légales- Milan, tSig.i* 
1. " « 
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un paa fait vers un système plus parfait, ils 
avançaient rapidement dans la carrière de la 
liberté constitutionnelle, quand l'élévation 
souclaine de Bonaparte au trône impérial î 
sans étouHer leur amour pour l'indépendance, 
comprima leurs espérances , et retarda l'ac- 
complissement de leur objet. Ils n'avaient pas 
de forces numériques U opposer à des sys- 
tèmes soutenus par les nrmees qui avaient 
conquis l'Europe, et auxquels les souverains 
de Russie, de Prusse, d'Autricbe, de Rome 
avaient accédé. Le mcmarque consacré par 
Pie VII, le gendre de François, le modèle 
d'Alexandre, et le maître de la destinée de 
Frédéric, aurait ^té bien vainement combattu 
par la petite république de Piémont, (r) 

(i) Le Piëmont a été recoiinu province de France p«r • 
la bulle du pape du i" juin i8n3. Le 3 janvier 1806, le 
roi de Baviltre donna sa ftlle k Eu^ne BeantiaRiaù; le 
17 avril, mdmeeiititée, le prince liérMitaîre de Bad» 
époiua une parente de Jos^hine , adoplëepar Nqxrfëon. 
'Eà «oftt 1807 , ta fiUe dn rai de Wirtemberg fut mari^ 
k Jérôme Bonaparte , qui avait une autre temme exis- 
tante ( et en avril 1810 , l'empereur Napoléon épousa la 
fille de l'empereur d'Autriche. Il est difficile de décider 
ce qui offre le pliu d'ignominie, ou de contracter de telles 
alliances en dépit de toutes les raîsona d'opinion qui s^ 
opposaient, ou d'en rompre baMeraenClea ntends après 
le» avoù libreia«it formés. 



Bonaparte empeieur employa les mémès^ 
moyens de conciliation (Sont il s'était servi- 
qiiand ÏL était gcncral de la if publique. IjfiS 
Piémontais les plus distingués i-eslérent dans 
les çb^es; lénr gouverneur, le prince Bor- 
^g^p;^ était Italien, et assez riché pour acheter, 
«H l'eût voulu, une douzaine destathoudérats 
erf- Allemagne ; il étail jeune, brillant, beau- 
■frère de l'empereur; et il lui fut ordonné de 
conserver, dans sa vicc-royanlé, toutes les 
formes établies smis le ijoiivenienicnr répu- 
Iilicain. Ainsi toutes les personnes bien élevées 
^mmi «âtàises dans cette cour , sans distinc- 
tion de rangi et la seule gène imposée aux 
bôtes du prince était, pour les maris, l'obliga- 
tion d'accompagner leurs femmes. Les v^tes 
de biens nationaux, furent confirmées ; on ne 
rétablit pas un seul couvent, et le stylet conti- 
nua d'être défendu comme du temps de la ré- 
publique (i). En i8i5 la France tomba, et 
l'Europe reprit son assiette ancienne. Les rois 
sortirent de leurs retraites , et les institutions 
du quinzième siècle regagnèrent par degrés 



(i) Rolland porte le nombre des assassinats commis do 
son temps, pour la Sai^igneseuteybluiil oa Benf cents 
par année. A présent ce ;aîiiie CM ttun nte en ItaUe 
qu'en Angletem. 
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leur pouvoir et leur influence. S. M. de Cypro 
et de Jérusalem , après une rëtraifb de quinze 
ans dans son île de Sardaigne , retourna de 
ce gouvernement de sardines, accompagné 
d'an assez mauvais poisson (le comte Cénitti, 
■son granci-visir), de son confesseur, de sa ma- 
done, de sa cour, et d'une petite armée de 
soldats d'étain , qu'il faisait manœuvrer tons 
■les jchirs sur la toilette de la reine. Il rentra 
dans sa bonne ville de Turin, avec le même 
habit, la même perruque , les mêmes préjugés 
qu'il avait en la quittiuit. Le peuple voyait ce- 
pendant en lui, malgré cette perruque légi- 
time, ce costume redoutable, le gage de cette 
liberté que la sainte alliance avait promise à 
l'Europe , quand l'ogre impérial aurait été 
abattu. Toutes tes reliques féodales quiavaient 
été enfouies dans les vieux châteaux des Al- 
pes, les défilés du Pas-de-Svze, et I»,tatiées 
i de Savoie, reparurent avec des accoutremens 
qui n'avaient pas été vus depuis la révolu- 
tion. Le roi, en se revoyant dans la galerie 
de son Pallazzo reale , enlouré des mêmes 
figures, dans les mêmes habillemens, que 
lorsque, en des temps moins heureux, il avait 
laissé cette résidence, ne put se défendre d'ex- 
primer sa joie de ce que rien riétait t^angé, 
et d'avoir trouvé toute chose comme il l'avait 
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laissée. C'était en vain qae les vieux profes- 
seurs de droit romain, en soutane de soie; les 
vieux nobles, l'épée au côté; les vieàx ma- 
gistrats, e/i robe d'hermine; et les vieux ec- 
clésiastiques , dans leurs anciens habits pon- 
tificaux, s'écriaient autour de lui : Proslrata 
bunalitù , — feodalità , — il tempo di lutta , 
— iquindici anni sventuratL i . . (i);'il8ë pâsss 
bien du temps avant qu'ils pussent Iiù faire 
comprendre ce qu'ils .voulaient direi;- et lut 
fiÙEei croire qu'une 'Seûle innb.vation eût été 
faite dans les lois des descendans du griind 
Witikind. 

A la fin cependant, convaincu par des rlé 
tails réitérés qu'il n'y avait plus ni féodalité, 
ni corvée, ni gabelle, ni couvens,Di stylets ^ ni 
asiles; que lés nobles étaient obligés de ' payer 
leurs dettes et n'avaient plus besûin de sa' per- 
mission pour aUer à Mîlaa; qae.rien ne restait 
des amiennea institutions , sinon de lobrds 
impôts, une conscription militaire, et una 
presse restreinte; il prit tous les saints du 
calendrier à témoin de son indignation , et 
appela le conseiller selon .son- oceur, cet outra 



(i) ■Banalîtésaliolies,— f^odalîtéabaïu^e,— tempi 
(le deuil , — les qoi^ malhevresfes anne'es.:it . 
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lui-même et meilleur que lui-même, Céruttîv 
pour voir ce qu'il y avait à faire ; comment et 
par qui les fc&paeas de l'ancien édifice pou- 
raient être rassemblés et réparés. La conster- 
nation royale fit rire Cérutti; il assura le roi 
que pour six sons de l'aDcienne rponnaie pié- 
montaise il remettrait à neuf l'ancien gouver- 
nement, (i) 

Les six sous avancés, le ministre Sfurt* et . 
ientre en moins d'une heure, avec, un aima- 
nach royal de 1 790. « , sire, dit-il, votre 
gouvernement tout fait Replacez toutes les 
personnes que vous trouvez ici , et qui sont 
encore vivantes, et remplissez les viicances 
d'une manière analogue; vous voyez quepour 
le prix de ce Itvre que je viens d'adieter dans 
une échoppe près du palais de'V. M. , vous ré- 
tablisses votre gouvernement sans aucune 
peioe. A Le roi fiitencbanté, le ministère ao* 
tif du r^ime précédent fut immédiatement 
banni ; et en peu de jours il ne resta de traces 
de ce système, que les abus qui coiiveiiaieut 
au nouvel ordre de choses. Les couvens furent 
rétablis ; des moines (a), des processions , des 



(1) « Tutio Ai bel I1110VD. ■ 

(2) Un recensement prit & Turin dans le mîKni du 
dornier âcle, prouve ^ue dam une population 
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ioldats remplirent les rues ; les églises , les fœ- 
teresses, les châssps, les garnisons se relevè- 
reutde tous côtés ; le Code Najioléon fut aban- 
donné, la ligne de démarcation entre la no- 
blesse et le peuple fut tirée plus exactement 
que jamais , la reine distribua encore les loges 
-à l'Opéra d'après le nombre de quartier», et 
le roi , derant toute sa cpur ( sur ce qu'on lui 
disait que le souverain de Bavière était libéral, 
et que le monarque prussien avait promis une 
constitution à son peuple ) , dit ; lo solo , sono 
veramente re. Pour couronner tant de félici- 
tés, l'Angleterre, faussant ses promesses , remit 
Gênes entre ses mains ; — Gènes , l'objet de sa 
haine , de sa riTalité, de son ambititm ; quand 
«uit À coup l'on vient à découvrir, an milieu 
de tous ces triomphes, i]ue la vieilte machin^ 
qutnqne replâtrée , raccommodée, ne pouvait 
pas marcher. Les ressorts en étaient rouillés, 
les principes d'action en étaient oubliés; en 
un mot, la constitution de si:c sous ne valait 
pas un denier. Tout était erreur, confusion, 
mécontentement, inconvenanee ; le peuple ap- 
partenait à un siècle , le gouvernement à un 



^lOooftmes, iiy avait t4|0Beecdrfaia*ti^es, et iS^ooo 
tnoines et religiaiues. 

(i) «Uoi seni je mil vranAent ni< ■ 
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autPe.'EnTam l'armée fut augmentée , qqoiqnb 
l'on fût dans un état de profonde paix; en 
vain les citadelles se fortifièrent , les armoiries 
reparurent, les capucins se multiplièrent , des 
prières sans nombre furent offertes; en vain 
le roi habilla et déshabilla ses troupes, fît 
manœuvrer ses soldats d'étain comme dans les 
heureux jours de sa retraite , et la reine reçut 
des inspirations journalières du conseil auU- 
que de son cousin ; tout fut inutile. Le peuple 
de Savoie mourait de faim (i), les Piémontais 
supportaient impatiemment le poids des im- 
pôts, les nobles qui se retrouvaient encore 
vassaux du roi, sans avoir regagné tout leur 
ancien pouvoir sur le peuple, se plaignaient 
ataèreinent; les moines à qui l'on avait rendti 
lieurs couvens , en redemandaient les revenus^ 
les libéraux et les bonapartistes, également in- 
dignés, se réunissaieutdaasleseDtimentdel'op- 
pression de l'Italie, et minaient par les armes 
du ridicule et de l'opposition le système qu'ils 
ne pouvaient pas abroger. Gènes, la malheu- 
reuse Gênes, était prête à tous les sacrifices qui 



(r) Dans ce lemps-tk, des lois fiscales empêchaient le 
pBHage des graias envoyés dn Piémont pour seconrir 1m 
Savoyards j et les soufD-ancesqn'ils.^ronvèrent pendant 
cette disette , rempliraient ua volnnie. 



auraient pu la tirer d'uu honteux esclavage. 
Cypre et Jérusalem restaient, il est vrai, calmes 
et tranquilles; mais tout le reste était dans le 
désordre et la consternation. Le roi, tâchant 
d'arranger un ordre de choses plus suppor- 
table, reprit quelques-uns des ex-mioîstres du 
régime impérial. Ils ne pouvaient pas faire 
beaucoup, avec un système qui, bien qu'il 
soit celui de tous les états du continent, ne 
saurait cependant subsister qu'à l aidede nom- 
breuses armées permanentes ;maisleurstalens, 
leur mérite reconnus, inspirèrent à la nation 
une sorle de confiance, et calmèrent momenta- 
nément l'irritation des esprits. 

Les nobles institutions qui avaient fleuri 
pendant quinze ans en Piémont et en Savoie; 
avaient répandu parmi les habitansdeces pays 
des lumières qui ne pouvaient pas être éteintes, 
et réveillé en eux une énergie qui ne pouvait 
plus se réduire à la stupidité de leur ancienne 
existence. Une éducation européenne s'étend 
maintenant à tous les rangs ; le noble, le bour- 
geois , le soldat participent également à ses 
bienfaits ; et les effets qu'elle a produits se re- 
connaissent dans la .société privée de Turin^ 
et dans les efforts individuels pour fonder des 
établissemens utiles au bien commun. Ces étit-* 
blissemens ranimeront l'industrie, propage* 



ront les connaÎBsances et enrichiront le pays , 
en (lëpit des ignorantins , des partisans de la 
féodalité et des erreurs des gouvernemens légi- 
times (i). Alfiéri considère comme un desmul- 



(]] Parmi les plus distingués de ces vrais patriotes, on 
remarque son excellence le marquis de Br^me , dernier 
minittne de l'intérieur da royaume dlialîe. Ce trignear 
est le cEtef d'une dei plot anciennes fomillei, et il pos- 
•fcde nne des ^n> grandes ibrtanas da Piànont. Fendant 
ion minbtère il a puissamment concouru À la propaga^ 
tion^dedenx choses bien essentielles au bien delà soa'^té; 
la vaccine et les écoles lanças triennes , qu'il a d'abord in- 
troduites dans ses terres en Piémont. 270,000 personnes 
furent vaccinées en Lornbardîs d'après ses cipéricnces 
domestiques, et ses écoles eicitérent une émulation 
semblable ; rcnvové du ministère à la restauration , par 
la maison d'Autriche , qui n'avait que faire ni des écoles 
deLancastre, ni des ministres qui les protégeaient, le 
marquis de Brème réside actuellement dans son vieux 
château de Sarlirani , oii il est regardé comme le protec- 
teur de tout le canton. Il est auteur d'un ouvrage inti- 
tulé : Des Systèmes actuels d'éducation du peuple. 

Quand nous le visitÂme; dans sa villa près de Milan , 
oii il se trouvait momentanément en il nous iit- 

lie, pour y juger des progrès de ces écoles. Dans l'in- 
tervalle, la mort l'a aflligé deux fois des plus cruelles 
peines qui puissent déchirer un cœur paternel , et avec 
les circonstances les pins aggravantes. Son fils ainé a péri 
^ traversant le Ticin» , comme il accompagnait un^ér 
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heurs de sa vie , auquel il n'avait point contri- 
bué, celui d'être aé dans ce qu'il appelle un pays 
amphibie (i). Cette abservatiob fait allusion 

dedn qu'il «vaît élé cherclier poar son pbre. Feu do 
temps après ce malheur, monseigneur l'abbé de Brème , 
tedond fila de son excellence, ex-grand-anniânier du 
• royaume d'Italie, succomba dans nnemaladie, aigrie par 
les pers^nlions et les caimnniet tfui «airaient, tiepuil 
]> reataoration , tous ceux qui s'étaient dîstingafe sous 
le régime précédent, et qui avaient été trop vivement 
ressenties par un être dont la con^litulion élail délicate, 
et l'esprit disposé à une mélancolie morbide. L'abbé de 
Brème était ie principal rédacteur d'un journal littéraire 
composé dans des principes libéraux , cl supprimé depuis 
peu , intitulé le Conciliateur. Il unissait une vasie éru- 
dition à de rares talens, et ses affections vives et pro- 
fondes se concentraient su'r la régénération de l'[t«tie , 
et sa r^nion en un oorpé de nation: A la politesse de 
l'ancienne cour, il joignait la franchise des manières 
modernes; et il a emporté dans la linnbe l'eilime, l'arnî- 
lié et les regrets de tout ce qui- est aimable et méritant 
dans ta société italienne. Monseigneur de Brème était 
bien connu de nos voyageurs les plus distingués. Ses 
attentions pour nous , comme étrangers, s'élaienl bien- 
tôt changées en une liaison d'amitié qui n'a fini qu'avec 
sa vie, comme sou souvenir ne s'effacera qu'avec la 

(i) ■ Disgratia priniitiva del nascere in un paese aa- 
> flbio. H y lia , p. 76. 

' Il avoue qu'il ne savait le français que par- nmtin»; 
mats il ajoute qu'il connaissait encore 'ntoint Fitalieaf 
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i la prédomïnarice de la langue française en 
Piémont, qui faisait qu'il ignorait encore les 
beautés de son idiome natal , à l'âge où l'esprit 
a pris]son entier développement. Avant qu'il se 
fût dévoué avec tant d'ardeur à l'étude de celte 
belle langue , sa conversation , ses lettres , ses 
compositionti étaient en français; et quand il 
arriva ea Toscane il fut obligé <Fétadïer l'ita- 
lien comme un langage étranger. Le français 
a été depuis plus d'un siècle la langue de la 



Ëusiacc , dans ses lamenlalions sur la perle de la cour 
et de l'Acacléinie de Turin, observe qu'elles servaient 
d'introduction aux manières et à la langue d'Italie. Cet 
exemple, et plusieurs autres, dans son emphatique et. 
superficiel ouvrage , prouvent son entière ignorance de 
l'Italie, ou son ïnteotion préméditée d'altérer la vérité 
des faite. Les détails historiques et topngraphiques, même 
les citations classiques d'Eustace , sont généralement co- 
piés de Lalande , dont le Voyage en Italie est trop 
volumineux pour être Iv par beaucoup de gens. Mais le 
projet de rétablir le latin comme langue commune en 
Europe , et celui de la restauration de l'ancienne supré- 
matie du pape , lui appartiennent en propre. Le vrai ca- 
ractère de cette production (qu'il est moins pénible d^ 
censurer à présent que l'auteur ne peut plus ^trea^^ot^ 
des éloges ou des censures ) , e»t bien esgrimé dant le 
quatrième chant de Childe HarofÂfk long séjoar.dq 
lord Bytaa en Italie rend S9a t^Bwïgnaga irrcciisable en 



'plIïMONT. I%5 

cour et de la bonne compagnie de Turin ; le 
piémontais est employé dans les relations do- 
mestiques; mais l'italien n'est parlé que p.-ir 
les personnes instruites , et seulement quand 
elles se trouvent avec des étrangers de quelque 
autre partie de l'Italie. 

L'habitude de copier servilement la cour de 
France, les fréquenteft alliances entre les mai- 
sons de Bourbon et de Savoie, et la proximité 
et l'union momentanée des deux pays, a pro- 
duit une conformité d'usages qui maintenant , 
plus que jamais , frappe le voyageur à sa pre- 
miers filtrée dans les salons de Turin. Cepen- 
dant l'on découvre ensuite quelques légères 
différences. Les hommes dans leurs vêtemens, 
' leur contenance, leur manière de se présenter, 
se rapprochent des Anglais; du moins ils se 
piquent de leur ressembler, lis ont la passion 
des chevaux, ou ils affectent de l'avoir ; ils se 
rassemblent en club dans les cafés, parlent 
politique, font des paris, galopent lé soir 
au cours , et conduisent le matin des bogueys, 
en costume de dandy. Dans leurs loges à l'O- 
péra , ils sont vraiment Italiens; dans leurs 
salons, ils sont Français; mais à tout prendre, 
ils sont parfoitement Européens. Les femmes 
adoptent généralement les modes et la langue 
françaises; elles ont un peu de ce tour élégant 
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et ân , de es léger persiflage qui constitue le 
charme principal de la conversation française. 
Mais elles ont une grâce qui n'est pas fran- 
çaise, une grâce purement italienae, la grâce 
de ta simplicité. Bien de maniéré, point de 
formes banales.de convention, aucune affec-. 
tatïon cérémonieuse. C'est peut-être ce qui 
£ût que malgré les désavantages d'une mau- 
vaise éducation, d'un mauvais gouvernement, 
d'une religion superstitieuse, elles ont en- 
core pour ceux qui sont admis dans leur in- 
timité, un charme que l'art ne pourrait jamais 
imiter. 

Le spectacle, le casino, la cour, les so- 
ciétés privées remplissent le temps à Tiu-in, 
comme dans le reste de l'Italie. Noos avons 
dû à la politesse de madame la comtesse Val- 
perga Masino (t), et de la princesse Hohenzol- 



(i) Cette dame me pardonnera peut-être si, en rap- 
pelant ses attendons aimables, j'avoue qu'elles m'ont 
ctc tloubiement pr^ienses comme venant de la nièce de 
la pupille de l'amîe de l'illustre abbé Valperga di Ca- 
■ luso, nom sacré en Italie, qui n'ett jamais prononcé sans 
exciter un «lupÏT de regret , on nil Mntîment de triom- 
phe naiînnal. L'abbé mourut dam les bras de m oïèce , 
et i^ttt k fa piété filiale que monwignear d* Br4me fait 
«Unsion dant la vie qu'il a écrite <lew doBle parent, 
ta disant i Ghe aveste ronaranâo vaeeluo domtttic» 
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lernfi ), de pouvoir, malgré la langueur que l'ab- 
sence de la cour avaitjetée dans les amuscmens, 
jugerdes grâces et des taleos qui embellissent 
ks cercles de cette capitale. Ifous fûmes pré- 
senités dans l«urs salràs à tous les littérateurs, 
.l^di{»k»]airte3.« les personnes distinguées qui 
se trouvaient alors à Turin, et nous pûmes 
observer que le mérite était la pleiiiement'^i)- 
stitut; aux quartiers de noblesse et aux cracJ^^ 
eQ voyant les Carénas, les Planas, les Bors]^^ 
associes dans le palais iVIasiîtiaf aux comtes £éô> 
Amx et aux barons gotbtqoes. C'est la que 
nous entendîmes discuter, de la miimere la 
plus aimable, sur des points de poésie et de lit- 
térature, le ministre libéral et philosophique 
Eaibo, etXul^, mais très-a^^able de Maistte. 
La danseàla {rtm^^e^- 1» tartes et la,con* 



a ht digne vld&i4 imit '^nx jocrété'inâne «t Sos> 
Btes%uG I falxni s&ûâ,, 'iov» ik fenna rîame â^aae jeiœff 
iemnre. » 

Vabhé CaluM était profesieur de langues orientales, 
directeur de l'olKervatoire, membre du grand conHÏI 
de l'université, membre de la légion d'bonneur, etc. elc> 
Ilestmort àTurin, en i8i5, âgé desoiiaoterdix-^tans. 

(.«^ ]^p^»^ifrj)on excdleuce ie BomteïrDCksess^mi- 



ja8 PiÉMOST. 
versatîon occupent la société comme à Paris ; 
mais la conversation prédomine, et nous fû- 
mes sarpris de trouver chez plusieurs jeuneà 
personnes une connaissance générale de notre 
littérature. Le jour qui précéda notre départ 
de Turin, on nous présenta des traductions 
italiennes de Childe HaroM et -de Lallah , 
Rookb. 

Je plains ceux qui traversent le Piémont 
sans s'arrêter dans sa capitale. L'impression 
que nous reçûmes sur le seuil de l'Italie , ré- 
pandit un jour favorable sur tout le reste de 
notre voyage. Les localités de Turin oSrent 
beaucoup d'intérêt, et ses actifs et spirituels 
citoyens méritent bien d'être étudiés avec 
attention. De plus, les étrangers trouvent dans 
peu de villes d'Italie, un accueil aussi franc, 
aussi hospitalier, auquel tme galté aimable, 
des connaissances solides, et des sentimens 
bienveillans donnent un prix inestimable. 

PASSA.GE DU RBGIHS ERAlfÇAIS A LA. HOUABCHIE 

BESTAUBén. 

a Le développement du génie a trouvé plus 
d'entraves dans ta législation que dans toutes 
les autres sciences. » — Tactique des assembtées 
îé^ladves. Vol. II. 

Les anciennes lots du Piémont étaient un 
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composé du droit i-oiii.'iiii et des lois cyiioni- 
ques, des étlits du souverain, des coutumes 
locales, et des décisions des magistrats supé- 
rieurs qui, comme nos précédens en Angleterre, 
avaient une force légale. Cette masse hétéro- 
gène et confuse n'avait jamais été recueillie, 
arrangée, fortnée en système régulier: elle 
était fréquemment en contradiction avec elle- 
même par la variété des autorités, et la diffé- 
rence des temps dans lesquels chaque loi avait 
été promulf^uée. Le duché d'Aostc avait uu 
code particulier; d'autres villes et même des 
bourgs et des villages étaient gouvernés, jus- 
qu'en 1798, par des statuts et des usages. lo- 
caux', dans ce qui concernait les successions , 
le pouvoir de tester, etc. 

Les effets bienfaisans de la révolution fran- 
çaise né se bornèrent pas à bannir cette con- 
tusion et à la remplacer par le Code Napoléon. 
Les amélioriltions ne furent pas setilen)ent 
dans les formes. L'ancien gouvernement peut 
être considéré comme le plus barbare des di- 
verses institutions féodales que la liberté a 
renversées ; et ses lois n'étaient pas moins in- 
justes dans l'application qu'elles étaient obscu- 
res «t contradictoires. Cette maxime de droit 
romain qui déclare que la vente brise les baux, 
et qui donne à l'acheteur un droit que ti'^vaîc 
I. 9 
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point le vendeur (droit aussi nuisible au bien 
public qu'à l'individu qu'il dépossède), était 
alors en vigueur. 

Un autre avantage que le Pi<;mont devait à 
la révolution, était l'établissement de la loi 
française des hypothèques. Le crédit, l'^l^e 
du commerce ne peut avoir son entier déve- 
loppement que^uand la propriété est clai|?e- 
meot et solidisinent eogo^ à la déchai^ç^^es 
dettes , e,t quand rapplicatioa de la loi sur cet 
objet est facile, et n'offre aucune possibilité de 
contestation. L'ancien système piémontais 
laissait la propriété généralement responsable 
pour toutes les demandes, sans assurer le pre- 
mier ci^^ancier contre l'imprévoyance future 
de : son li^bîteur, la priorité d'hypothèque 
i^ti^onnaqt aucune priorité de droit sur les 
biens (i). Les Piémontais étaient en général 
a.jtachés au Code français, et plus encore les 
Cfènois qui avaient appris à en reconnaître la 
supériorité par la pratique. 

Mais à la restauration , toutes les institu- 
tions révolutionnaires , les lois fiscales excep- 
tées , furent renversées d'un trait de plume 



(i) n il'exiitaitaucan regiitn public dashypothfcqiwi 
ou le préteur pftt prendre lei infbrmaliiMiS tiÀ»)Mire( 
pour H iftret^. 



par le fameux édit du ai mai iSi/,. Cet édit 
après le préambule ordinaire de la grâce spé- 
ciale de Dieu et des arroées généreuses et ma- 
gnanimes des puissances alliées (hysteron 
proteron manifeste), de la. sollicitude pater- 
ndle , etc. etc. etc, âécritfrçe qiH srût i 

L Sànsavoir,égardàaucunéauW:^'4epuÎ8 
la date de ces présentes , on observera leaim- 
atitutioiMi royales de 1 770 et les autres acti^L 
nos prédécesseurs jusqu'au a3 juin i8oo/^ 

II. Nous autorisons nos magistrats suprêmes 
à conduire l'instruction de tous procès main- 
tenant pendans, et de procéder danf^jus les 
actes d'adjudication et d'oydrë fg-?» ^^^^ 
giudicazione e 0udizie d'ordine ) a'éjà com- 
mencés, de la manière qu'il scroiront la plus 
CQ!i^mB.àf. l9 lu8^ et à l'exigence des cas, 
lenr donnant la même autorité pour réprimer 
l'usure exorbitante dont ils jouissaient au- 
trefois. 

III. Pour tout ce qui concerne les impôts 
directs ou indirects, nous nousréBervons d'en- 
trer dans de plus grands détails, quand le 
moment nous paraîtra convenable; en atten- 
dant, les lois actuellement ep vigueur conti- 
nueront à être suivies. 

Le démon de la discorde lui-même n'aurait 
jamàis pn imaginer rien' de plus destructif du . 
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bien public et <le la morale que cet é<lit. A 
Milan, à Motlène, en Toscane, l'abolition du 
Code français avait été préparée par une suite 
d'actes transitoires, qui réglaient avec plus ou 
moins de précision l'application de chaque 
Code à plusieurs cas particuliers ; mais ici tout 
était laissé à la décision du magistrat, dont la 
volonté avait force de loi pour renverser des 
eiiijagemens pris sous un autre ordre législatif, 
et pour de terminer d'après un Code des contes- 
tations commencées sous la puissance d'un 
autre. Pour bien apprécier la folie et l'injus- 
tice de cette mesure,- il est nécessaire de con- 
naître la âi^esàlié extrême de Tesprit dés 
in8titti^*:^y^i<»^9aïs;?^^fl3é celui des an'- 
cienoes; ëflMlpossibilité de les soumettre à 
aucune règle commune. Dans l'état d'incerti- 
tude que l'on a créé, par cette différence, à l'é- 
gHol de toutes les matières de droits féodaux, 
dépôts, mariages civils, divorces, capacité de 
celigieuxà hériter, les pères de famille étaient 
tout-à-fait inctpables de fàiriB un testament , 
ni même de s'engager avec sûreté dans aucuaV 
transaction relative à des transferts de ^rtf^ ' 
priété. Cette difficulté, comme on poUvK^^f^é- 
mcnt le prévoir, s'accrut par les décisions 
ptises dans'différens cas, tet par difTérens tri- 
bunaux. La méthode de juger d'après les pré*^" 



cédens , dans les cas ordinaires , est déjii assez 
défectueuse l Ex lus quce Jorté uno aliquo casu 
accidere passant, dit Gicéron, Jura nonconsd- 
tuuntur (i); mais elle devient mille fols plus 
peroicieiise dans un cas où tout est nouveau, 
sur lequel l'opinion n'est point formée et n'a, 
d'autres bornes que celles qui lui sont impo- 
sées par la conscience ; et où la conscience elle- 
même se trouve en opposition avec la disgrâce 
ou la faveur d'un monarque et les préjugés 
d'une faction dominante. 

Parmi les prérogatives les plus puériles et 
les plus vesatoîres dont le rot jouit en Fié- 
mont , on peut citrfr celle d'intervenir dans les 
affaires civiles, de suspendre le cours de la 
justice, d'annuler les droits des particuliers, 
par des actes mixtes nommés de grâce et de 
/uslice.Vn droit aussi anarcfaique, aussi stupi- 
dement opposé à l'intérêt et du roi et des 
sujets, doit avoir été de tooit temps une source- 
d'injustices; mais à Tépoque du changement 
de gouvernement, le mal passait toutes les 
bornes. Quiconf]ue croyait avoir été lésé par 
les institutions révolutionnaires , soit par la 
suppression des privilèges, soit par la seule 
influence de l'opiuion, tâchait dé persuader 



(i) De iegibui. 1,4- 
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le roi que tout ce qui dérivait de cette source 
^tait impur, et que les sentences des tribunaux 
français étaient autant d'actes de violence et de 
fraudes que le souverain était obligé d'an- 
nuler flotffl^, d'après de telles idées, 

□ne multitude de patentes royales furent expé- 
diées, dont quelques - unes nommaient des 
commissions spéciales pour des cas spéciaux, 
dans les affaires de familles, individuelles , ou 
do patrimoine ; d'antres, pour reviser les déci- 
sions de la roiir suprême; d'autres encore pour 
juger des cas définis , ab intégra. Plusieurs ren- 
fermaient des ordres aux créanciers, qui les 
obligeaient à entrer en accommodement avec 
leurs débiteurs , et à leur accorder quelque 
délai pour le payement de leurs dettes, donnant 
en certains cas jusqu'à vingt ans pour s'ac- 
quitter. 

Les rois de Piémont n'exercèrent dans 
aucun temps avant la révolution cet odieux 
{Htvil^ ^ les a£ÊHi«^ i^viU»» tionc^HtaBt 
l'absRncc de toutes lois coustimtionnelles : 
mais, ce qui tenait lieu de constitution ^ c'était 
la tranquillité du mo^^t, k co^sclgiee des 
ministres, la validité non contestée des actes 
judiciaires; t.inilis qup dans le moment pré- 
sent, le préjuge contre k validité des actes 
révolutionnaires ouvre la porte a une foule 



d'abus , et fraye le chemin à de continuelles 
suspensions des lois. Pour faire connaître jus* 
qu'à quel point ces maux s'étaient étendus, il 
faudrait traduire les cinq volumes de plai- 
doyers ou protestations qui ont été publiés 
environ deux ans après la restauration par un 
avocat patriote (i); plaidoyers faits non-seu- 
lemeat pour être appréciés en Piémont, mais 
dans tout le monde , par la clarté avec laquelle 
la loi positive et naturelle est énoncée, et par 
la justice des raisonnemens et la solidité des 
principes. De plusieurs extrails de patentes 
conlemis <lnns ce volume , je prends le premier 
qui se présente : — Vincciizo Ignazio Fran- 
cesco Nuvoli était entré dans un ordre reli- 
gieux , qu'il avait ensuite quitté , et il avait 



(i) ■ Opuscoli politico-legalî di un avocato Uilanese 
II originario piemonteie. >> — -S'il ^laitsAr et convenable 
de percer le voile toui lequel Taotenr a voulu m cacher, 
on serait heureux de pouvoir le nommer bu publie 
k qui il s'eit rendu aniû nlile par.iet lalens que par ses 
v«^ai. Peu d'ouvragei de jurisprudence offrent des 
marques d'an eiprit sntn étendu, aussi lib^td, qui ne 
se perd point dans les labyrinthes des d^fintb'oiu teck- 
niqites, qui ne surcharge point bcb <argnniens d'une 
érudition superflue. H est presque inutile d'ajouter que 
cet plaidoyers ne firent point gagner les causes pour la 
défense desquelles il» avaient été faits. 
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contracté un mariage non-seulement devant - 
l'autorité, mats, comme)! est probable, devant 
TÉgliaç, en vertu d'une dispense du pape. Quoi 
qu'il en soit, il vécut et mourut dans une coha- 
bitation conjngale, sans que personne y mît 
empêchement, même depuis la rentrée du 
roi. En mourant, il laissa l'usufruit de ses 
biens à sa veuve, et après elle a sa fille. Le roi, 
par une patente royale, sous prétexte que le 
mariage n'était pas légitime, parce quelacoiue 
de nullité des vœux n'avait pas été légalement 
exprimée ( non siasifatta la causa delta nul- 
litàde' voti debitamente), et que la femme, en 
conséquence, était une concubine, et la fille 
une bâtarde , cassa le testament, ordonna que 
le cas serait jugé secrètement ( senza strepUo 
digiudczio) par un comité spéciiilement ap- 
pointé pour cet objet A cette étrange pein- 
ture , il .ne faut ajouter qu'un seul trait Ces 
dispenses royales ont été étendues jusqu'au 
duché de Gèues, où l'on ne peut prétendre que 
le roi avait une juridiction virtuelle suspendue 
pendant le temps de l'occupation des Français; 
où conséquemtnent sa légilimilé n'avait autua 
droit à se mêler avec ta justice et à rompre les 
engagemens qu'elle avait consacrés par des 
décisions soleunelles. Ces actes étaient donc 
ouvertement des actes de pure tyrannie ; des 
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actes pour lesquels le nota, anglais est maudit 
tous les jours, à toutes les heures, pour les- 
quels la nation anglaise aura à se justifier k la 
barre du inonde civilisé. Tant que de telles 
choses existent, et que leurs auteurs restent 
impunis, tous les peuples de l'Europe peuvent 
bien s'efforcer de provoquer notre chute poli- 
tique , et en prédire l'instant avec l'expression 
de la vengeance satisfaite. (■) 

Les injustices qui résultèrent de la mûe en 
action du Code français, en 1802, ont été en 
petit nombre, parce que ce Code tendait à sim- 
plifier la procédure , et à l'abolition de privi- 
lèges suhversii's de droits imprescriptibles. 
Le plus grand nombre, y trouvait nécessaire- 
ment son 'avantage. Mais en retournant à d'an- 
ciens abus, les droits recouvrés à la révolution 



(i) Il est arrivé Irè5.souvenl(|uedesafrairps<i,i; avaient 
reçu , en passant devant les cours de première inslance 
et d'appel , la sanction de dix juges, ont été envoyées à 
la révision d'un seul délégué ou de trois ou quatre 
membres agissant au nom' du sénat. La clef de cette ab- 
surdité est que les juges , les jugemens et les lois tévù- 
luttonnaires sont regardés seulement comme des scènes ' 
de coniëdie qui n'ont ni force nï rëalilë. Èes sentences 
des ex-tribunaux ne sont point mises à ez^cntîon , si 
elles ne sont pas r|ndaes valides par des dédsions' uoù- 
vell». 
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étaient anéantis, et conséquemment toutes 

lestransactionsétaientessentiellementiniqiies. 
Ainsi , en renversant le système des hypothè- 
ques, de l'argent prêté sur des sûretés spécia- 
les, rentrait dans la classe des prêts ordinaires, 
et ne pouvait plus être recouvré autrement 
que par les moyens communs aux créanciers 
sans garanties. Ainsi , celui qui avait contracté 
avec un citoyen, son égal devant la loi, était 
obligé de plaider et d'être jugé par une conr 
ecclésiastique, si sa partie adverse était fm 
prêtre; et le mal ne se bornait pas , en ce cas , 
à êire soumis à un tribunal partial , ou pré- 
venu : chaque cour, chuque système de juris- 
prudence a ses formes, et ces formes seules 
peuvent déterminer le -jugement , suivant 
l'axiome du droit romain , in contractikus ta- 
ché veniunt ea guee sunt moiis et conaaetu- 
dinis. Être jngë d'après un système autre que 
celui sous lequel le contrat a été &it, c'est 
donc évidemment être traîné coram non ju- 
dice. 

Parmi les privilèges féodaux existans avant 
la révolution, étaient les hanalités , ou droits 
exclusifs de posséder des moulins, des fours, 
etc. etc. Quand ces droits furent abrogés , 
de .Donveaux bfttimens fiireD^ naturellement 
érigés , suivant le besoin des communes. Par 
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une ordonnance royale, les propriétaires' du 
ces nouveaux bàtimens ont été tenus à enlrer 
en accommodement avec le seigneur féodal, 
soit en vendant l'usine , soit en payant en dé- 
dommagement la somme demandée par l'an- 
cien propriétaire. 

Mais tandis que le nouveau gouvernement 
protégeait ainsi les propriétaires féodaux, et 
accordait des dispenses aux nobles, pour 
les exempter des poursuites de leurs créan- 
ciers, il attaquait la propriété foncière par 
unédit qui a excité le mécontentement géné- 
ral, un édit qui réglait la dimension des 
fermes , et restreignait Je droit du propriétaire 
pour'louer ses terres à sa volonté. Les con- 
stitutions ou colïectipus de lois faites par Amé- 
déeii, de 1.733 à 173g, sont admirables, vu 
l'état des lumières de ce tempSv Elles- atta- - 
quaient la féodalité dans sa racine , et frayaient 
le chemin à l'abolition de ses juridictions et 
de plusieurs autres abus, qui eut lieu en 1 797; 
et ces amendemens donnaient au Piémont , à 
plusieurs égards, des avantages que n'avait 
point eucore le reste de l'Italie. Maïs à travers 
ces réformes, parut i'édit du 19 juillet 1799, 
qui limitait la valeur des fermes à la rente de 
Sooo francs dffPiénloQt, par annëe^ sous peine 
de nullité de contrat; le maximum pour les 
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plantations de riz ëtait fixé à ro,ooo fipancsJ 
Cet acte avait été fait dans le but d'apaiser 
le mécontentement du peuple , et de diminuer 
le prix du grain. Le huitième article déclarait^ 
que tous les contrats existans, qui se trou- 
vaient hors du principe établi par l'édit, et 
qui s'ctendaieiit aii-delà de l'année 1799, se- 
raient regardés comme terminés yjo faclOt 
au commencement de 1800. A cette époque, 
la bauille de Marengo fît changer le gouver- 
nement; cette loi ftit abrogée en grande partie, 
et le Code français, adopté en mars 1804, 
l'annula entièrement. Même avant ce temps, 
elle était tombée en désuétude dans la prati- 
que, elle était virtuellement nulle; en sorte 
qu'on n'avait pu reconnaître par expérience 
le bien qui pouvait résulter d'une si singu- 
lière législation. 

/En 1816, il y eut une grande disette . .e^, 
Europe , dont le Piémont en particulier souf- 
frit excessivement L'attention du gouverne- 
ment se reportant alors naturellement sur ce 
sujet, il sortit un nouvel édit, qui déclarait 
tous les contrats de fermes au-dessus des li- 
mites prescrites, et faits sous le régime fran- 
çais, nuls à dater de 1818, et qui restreignait 
les fermes comme avant la révolution. L'effet 
de cet édit, sur le public, différa complète- 
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nient de celui qu'avait produit son prototj^pe. 
L'esprit national s'était considérablement 
éclairé, par la pratique, sur les sujets d'éco- 
nomie politique. Une multitude de plaintes, 
de demandes d'exemptions, de censures, sui- 
Tirent le rétablissement de ces restrictions; 
elles n'eurent pas même l'avantage qu'on se 
proposait, qui t'tait de faire baisser le prix 
du blé. Les fermiers , en résiliant leurs baux, 
avaient souvent à recouvrer des sommes d'ar- 
gent avancées, au lieu de rentes à payer; et 
comme ils étaient dispensés d'ensemencer la 
terre qu'ils abandonnaient, ils étaient d'au- 
tant moins obligés à porter leur grain au 
marché. 

A l'égard des rizières , la loi était évidem- 
ment impraticable. Cette espèce de culture de- 
mande un système d'irrigation combiné, qui 
ne peut s'appliquer qu'à de grandes fermes; 
et la division arbitraire, en petit tènement , 
jetait des difficultés sans fins sur les baux. 
L'eau nécessaire pour l'irrigation, variant sui- 
vant les saisons et les localités particulières 
' des terres, n'était pas susceptible d'une divï- 
sioD égale enti<e les divers propriétaires. L'obli- 
gation de faire denouveauxbâtimens, et l'inu- 
tilité des anciens, calculés pour de plus grands 
établissemens, était une source de dépenses 
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ruineuses. Ainsi, comme il était facile de le 
prévoir, cette loi fut généralement éludée par 
(les arrangcmens particuliers, et servit seule- 
ment à favoriser la chicane et la mauvaise foi. 
Cette mesure fut suivie de plusieurs autres 
également imprudentes : telle fut l'importatioa 
du blé d'Odessa, accompagnée d'une défense 
d'exporter, et de l'obligation d'acheter le blé 
'du gouvernement D'après ces rëglemens ^ les 
Savoyards étant considérés comme étrangers 
au Piémont, périssaient de besoin, tandis 
que les Piémontais ne pouvaient pas vendre 
leurs produits. . 

Le nombre des tribunaux en Piémont (san.s 
compter les deiegazioni per U privati , ou tribu- 
naux d'arbitrages) est si considérable, qu'il a 
fourni la matière d'un ouvrage, sous ce titre: Ce. 
tribunaliesercentigiuridizione negli stati di S. M 
lii quà de inonti e colU di terra ferma , 1796 , 
m/««jp<ïîo/if / iSi 5. Cette multiplicité de cours 
judiciaires occasionne nécessairement de per- 
pétuels conflits de juridiction, une Iréquente 
diversité de maximes et la prolongation indé- 
finie des procès. 

Les juges sont généralement payés à la 
pièce f et gagnent en proportipn de la longueur 
de la procédure et de la sévérité des peines in- 
lligées. La torture, quoique abandonnée par 
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respect pour l'esprit du siècle, fait loiijours 
partiedes lois existantes;etles procès criminels 
aoiiï toujours conduits en secret. Ces bienfaits 
ne sont qu'une petite partie de ceux que le 
traité de Yienoe a imposés sur une nation 
aimable , éclairée , industrieuse et entrepre- 
nante; maïs lliamanité se console par la con- 
viction que de telles combinaisons portent en 
elles le germe de leur destruction, et que, 
même sans éprouver aucuue opposition, elles 
doivent tomber, entraînées par leur propre 
poids , et la corruptiou qui leur est inhérente. 
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CHAPITRE V. 

LOMBARDIE. 

Boute de Milan. — Paysans, — Douaniers des 
fi-ontières. — Bufalora. — Milan. — Hues, 
population, églises. — Duomo. — Anecdotes. 

— Le ballet du pape. — Reforme des églises. 

— Couvent et église de Sta- Maria délie Grazie. 

— La Cène de Léonard de f^inci. — Anec- 
dotes. — Brera. — Anecdotes historiques. ■ — 
Institut des gouvcrnv.mens révolutionnaires. — 
Ses galeries^ de peinture, médailles, etc. — Bi- 
bliothèque A mbrosienne. — Manuscrit de Léo- 
nard de Finci. — L'abbé Mal. — Manuscrits 
Palempsestiques. — Palais du vice-roi, — 
Théâtres — de la Scala, la Vestale, — Théâtre 
patriotique, théâtre de Girolamo. — l^éâtre 
Italien. — Critique du Quarterly review. — 
Sjrlvio Pellico. — Association proposée pour 
l'amélioration de l'art dramatique. 

Ijps sinuosités du Pô, dont les fréquentes 
inondations ( bien différentes de celles du Nil) 
portent dans des plaines fertiles les rochers 
et la stérilité, donnent un caractère particu- 
lier aux campagnes qui séparent les capitales 
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du Piémont et de la Lombardie. Les filets 
étroits des ruisseaux tributaires coulent dans 
des lits pierreux et larges, qu'ils se sont for- 
més quand la fonte des neiges Its change en 
torrens impétueux; les gués qui se rencontrent 
fréquemment, les ponts volans de bateaux, ren- 
dent ce trajet inquiétant et difficile en tous 
temps, et quelquefois très-dangereux (i), Le 
pays estgénéralementricheelbien cultivé. Les 
champs de blé et les vignobles , entremêlés de 
rizières couverLea deiiu et eiitoiiices d arbres 
de haute-futaie, présentent un aspect d'abon- 
dance . qui reoclEatt^étatdti pay8aa»^m^ri%ia 
idîiificîle à expliqua., si V-éii itVvait" pa^lffie 



(])Que1(]uefoisuiivioleiit orage dansles mon tagiies,qi;i 
ii'esL pas même aperçu dans la plaine , dégorge ses eaux' 
dans les canaux vides des ruisseaux : elles tes remplisseiiC, 
et s'élancent de là dans les grandes rivières en colonnes 
d«- plusieurs pieds de Iiaut, avec un bruit épouvantable. 
Malheur au voyageur qui se irouve tji tf jnoment tra- 
verser le guél'Ies eaux avancent si rapidement , qu'il est 
impossible d'échapper, et le postillon, la chaise, Iq* 
chevatïE etl^passsgers.SDnt renversés avec les arhrea et 
les massefft^KBCbersi)^ entraînés à une destruction cer- 
taine. Se telft «ceidens sont cependant rares , et n'an-i- 
vent guère que lorsque les vc^ageors «ut voulu tenler 
le passage malgré l'avis de eeiiî^ ^.soât aecmitiânâ fc 
juger de l'état ^ l^atmospbkrè» 
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connaissance intime de la situation politique 
de la contrée. 

Les hommes et les femmes ont des traits 
durs, des teints blêmes; et quoique les der- 
nières se parent d'ornemens éclatans et étalent 
les jours de fête le grand éventail noir doré à 
l'allemande, les uns et tes autres vont pour la 
plupart les jambes nues, souvent même les 
pieds nus : presque tous sont malpropres et 
négligés. Le goût des bijoux d'or et d'argent 
est extrêmement commun dans les psys, où 
par l'impossibilité de placer l'argent sûrement 
et avantageusement, la puissance productive 
du capital est peu connue. Les paysans de ces 
contrées mettent ainsi leurs épargnes sur leurs 
personnes, d'après le même principe qui in- 
duit le pacha , en Turquie, à faire des amas de 
diamans, parce qu'ils ne peuvent employer 
leurs fonds à aucune sp^uUtion profitable, 
et parce que l'or et l'argent sont ais^s à trans- 
porter, et représentent toujours leur valeur, 
en cas de détresse. Le luxe barbare , /fs do- 
rures des villages de quelques parties du 
midi de l'Europe prouvent donc moins l'ai- 
sance de leurs babitans, que la. pauvreté de 
leurs resspurççs et l'imperfection de leur éco- 
nomie. 

Les jeunes femmes montrent cependant, k 
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travers leur négligence gcinîralc , une sorte de 
goût classique dans l'arraDgeinent de leurs 
longues et belles tresses, quelquefois retenties 
par un peigne brillant, d'autres fois atta^cbées 
par une poinçon d'irgent. Les matrones por- 
tent im voile de lia carré disposé avec assez 
de grâce; mais leurs toquets sont placés de 
manière k laisser voir plus qu'il ne leur serait 
avantageux, leur cou bâié et prématurément 
ridé. Ce mélange de grâce et de raisère , de 
jupes décbirées et de coiffures élégantes, offre 
un contraste qui donne en un seul trait l'his- 
toire naturelle et politique du pays. L'iastinct 
d'une nation be«reuse«K«c^, ï»^^^ se fait 
apercevoir là (comme dans toute l'Italie), 'à 
travers les haillons de la pénurie et de la dé- 
tresse. On trouve le long de la roule quelques 
petits villages, mais pas une maison de cam- 
pagne, pas une ferme, pas une chaumière 
propres, et Verceil est la première ville un peu 
considérable, que le voyageur rencontre après 
avoir quitté Turin. Nous y entrâmes l'après- 
midi , et nous la trouvâmes triste et inhabitée : 
son silence n'était in teiToni pu que par le briii t 
»:onli(uiL-l ctfs rluclies, flOau qm iiflligt- s;iiis 
cesse les oreilles dans les villes d'Italie, on les 
jeûnas, les fêtes, les QfBjÇj^^gifej^Ujqa^tfgyus 
le^jlpurs et à toutes les heu^s p_pur t^^^ca.- 



gcr à Li panasse;, ou à l'eniploî le plus futile 
<lu temps. Vers le soir les rues devinrent moins 
désertes ; et les processions de la milizia an- 
gehca contribuèrent beaucoup à les animer. 
Ççtte confrérie, instituée en L'honneur de saint 
S^ïlpAïas, le docteur Angélique , est tfè^r^ëlèïire 
et très-révérée ; et le sacro cingoto otf^corddD- 
du saint ( qui ne paraît pas avoir ressemblé à 
la ceinture de Venus) (i), est une des plus 
précieuses reliques renfermées dans le trésor 
de la cathédrale de Verceîl ; mais ni le saint 
cordon du docteur angélique , ni le manuscrit 
de saint Marc, ni les reliques de saint £usèb^ 
ni le tombeau du bienheureux Âmédée^dé'^ 
Toie t ni une loge à l'Opéra , que nous îthtâtties 
pour Ti^t,âous, ne purent nous retenir plus 
d'un j^^-dans celte ville fameuse , si impor- 
tahte.dansle moyeu âge, et si souvent visitée 
pKt«|i!éîp.t^es , les. empereurs, les comtesses 
4g^n^' (a}. Kous-^'eà'^mes point chassé^ 
^^^lie le ftit autrefoîÇTéQ-évêque hérétique*, 



[:) Quand le saint fut attaque par le diable , sous la 
forme d'uoe belle femme , il fut sauvé par ce ceinturon 
qui loniba ilu cïel pour le secourir, et qui conférait à 
celui qui le portait l'heureus don d'insensibilité it toutet 
iMuclioDs féminines. . 

(a) PiGHom , vc4. 3 , p. g6. 
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à coup de Uvres et de cloches; mais le tinte- 
mentdecesdernièTes,etqueIque3 autres incon- 
véoiens non moins fôcbeux, nous la firent 
quitter sans regret. 

De Verceil i Milan la rotite est cnnstamment 
belle (i). Partout des plaines fertiles, des vi- 
gnes abondantes, des bouquets d'arbres. La 
campagne est toujours riante, mais peu variée. 
A mesure qu'en s'éloignant des Alpes majes- 
tueuses on approche de ce roTaUme d'Italie , 
l'objet de toutes les améliorations que le gou- 
vernement français et l'industrie milanaise 
ont pu introduire, on eu aperçoit les effets 
sur lin peuple que la nature a doué des meil- 
leures qualités. 

Dans la sombre et très-antique ville de 
Novarre, l'on nous arrêta sans nécessité plus 
d'uiie heure ( et pour des voyageurs fatigués 
et impatiens une heure est un siècle}, parce 
que l'officier qui devait examiner nos passe- 
ports était absent d'abord , et qu'ensuite, une 
fois arrivé, il était affligé d'un défeat assez 



(r) Cette plaine a été célébrée non-senlement par la. 
Dante dani lei Stanze , commençant ainu > ' H dolcc 
<■ piano cbe da VercelK, etc. ■ mail elle fut te tbéâtrs de 
cette aVentnn de l'inforAmé Towe , rappdde dlini loa 
Fadre difamiglia. 



l56 tOMBARDIE. 

commun ën Italie , celui de ne savoir point tlii 
tout lire le français et très-peu l'italien , ce qiiï 
le rendait peu propre à prendre connaissance 
de nos papiers : il nous expliqua le mieux qu'il 
putcette circonstance en piémoutais,queoou$< 
entendions imshi difiicilement qu'il compre^ 
nait les deux autres langues. 

C'est àNovarre que commence l'ennui des 
fréquentes barrières et de la police sévère éta- 
blie sur les confins des gouvememens qui 
changent à chaque pas. Les enquêtes, les re- 
cherches minutieuses, les difficultés des offi- 
ciers municipaux et fiscaux que vous retrouvez 
presque à toutes les postes, font sentir l'effet 
d'une politique tendante à isoler les habitans 
de ces petits états , à empêcher cette commu- 
nication de pensées , cette concentration d'in- 
térêt qui produirait bientôt la délivrance de 
l'Italie , et lui rendrait sa dignité nationale. 

ÂBufalora, au passage du Ticino, l'entréedu 
royaume Lombardo-Veneto ( ou cette belle 
.partie de l'Italie que l'Autriche s'est adjugée 
modestement, et que les pieux et sages souve- 
rains allt<!s ont livrée au despotisme le plus 
usé, mais le plus oppressif de la chrétienté) 
est marquée d'une manière formidable par des 
légions de gendarmes et de douaniers, par 
runiforaie blanc et l'aigle noire de l'ancien 
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sednt empire romain, et par lës délais, les 
extorsions , et les deuandes étâtiellemèbt ré- 
pétées de jtwM ^rUt (i) et mmle per la dà- 
gana P » 

Le refacciamenio des anciebÂ étals d'Italie, 
véritable mosaïque de royaumes et de princi- 
pautés , dont les parcelles frappent le voyageur 
k chaque cinquante milles, confond tous lés 
souvenirs géographiques , et dispense la mé* 
moire de tnutei les combinaisons précédem- 
ment fbtméeg ; mais dans les der&iers èffort* 
qui ont été faits pour dépouiller ét diidser, 
quand chaque main royale s'e&t ëtëbduè au 
mépris des droits de l'humanité poiir- saïstl^ Sft 
part dans le pillage général, aucune n'a retiré 
une aussi riche portion que cellede l'empereur 
d'Autriche : il faut avoir observé actuellement 
l'étendue et la qualité de ses possessions au- 
delà des Alpes pour jugw combien il lui'i^te 
peu à préndre. (a) , ■ 

(t) «Vos passe-poru. — S'dve&^VoUs rien desujtti H 
douane? » 

(2) Les étatB du pape excq}tés , il éiiité à t>6iA« nfife 
aCre de terre en Italie qui ne at trente directement Aft 
indirectement sou» la domiaatioil de l'AntricIie ; ïnédit 
ia ville frontière de Ferrare, eii enIHnl dinS l'état d6 
l'Église , a une garnison autrichienne. Parme , Hodttt«, 
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LeTicino , qui porte la fertilité dans les cam- 
pagnes par ses inondations souvent si per- 
fides, et le Ticinctto , canal qui forme la prin- 
cipale issue du commerce de Milan, sont les 
deux traits les plus marquans de ces belles 
plaines de la Lomliardie , au milieu desquelles 
on s'approche de sa noble capitale; et la route,- 
large , unie , ombragée , qui conduit à la porta 
Vercellina (porte de Verceil ), correspond à la 
richesse de la contrée qu'elle traverse, et à la 
ma^iilcence de la cité où elle se termine. 
Nous entrâmes à Milan prévenus des idées les 
plus aimables, et, contre l'ordinaire, notre 
attente fut surpassée. Le nom seul de cette 



la Toscane sont gouvernées par des princes aulrichiens; 
et les alliances de la famille de Naples avec la maison im- 
périale mettraient ce royaume sous l'iniluence de l'Au- 
triche , même quand l'occupation militaire qu'on se pro- 
pose manquerait. Ces amples et brillantes additions à la 
couronne de l'empire ne pourraient cependant servir à 
soutenir l'Autriche contre la France ou la Russie ; elles 
tendraient plutôt à entraver ses opérations, par l'effet 
de la haine Bien connue des Italiens pour leurs tyrans. 
Comme balance de pouvoir, l'acte de cruauté politique, 
par lequel l'Italie a été rendue esclave, est donc (ainM 
que la plupart des injustice») aussi inutile qu'il est 
inique. 
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ville, quaQcl je le trace, réveille eâ nxoi fliea 
sentimens que l'impartialité d'une narration 
simplement véridique pourrait affaiblir. Peut- 
être l'entraînement des affections, l'influence 
de la sensibilité devraient être exclus d'un ou- 
vrage tel que celui-ci; mais un auteur ftSminin 
doit conserver les privilèges de son sexe; et st 
son cœur conduit quelquefois sa |^tiUï)%, etî, 
dierche à faire partager les iiïipresaioas qn'il* 
ïeçaes, on lui pardonnera sans doute tant qne 
Jes<iï»tS.4^N:it^l(Ss seront appuyés sur l'autorité 
incontestable de témoignages contemporains. 

Milan est siuiée dans une des plus char- 
manfes plainea^de la Lombardie. Ses canaux et 
sa proximité du lac de Cômc et du lac Majeur , 
la rendent plus propre au commerce générjl . 
qu'aucune autre ville du nord de l'Italie. Milan 
a été considérable sous les Komains, plus 
importante sous les Lombard^' fet superbe 
comme république : quoique déchue ensuite 
sous là domination espagnole et autrichienne, 
elle ^^it. repris plus que sa première splen- 
deur et toute son importance, eu devenant 
capitale du royaume d'Italie. A l'heure où nous 
traversâmes ces longues suites de rues depuis 
la porte de Verceil , en passant au milieu des' 
palais., au centre dc?ë^^^^^srlUM<âl9i^^ 
dont les. anciens noms ra^^lënt iel diverses 
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manufactures qui y florissaient (i), quand 
Milao était l'araenal de l'Europe, tout était 
sUencieux et monie : aucnn bruit, aucune 
population agissante, aucune marque d'acti- 
vité. De loin en loin, une sentinelle autri- 
chienne se promenait devant un palais du 
gouvernement; un marchand s'étendait en 
bâillant sur un banc devant sa boutique ; une 
procession passait avec le viatique; une dévote, 
avec son long voile noir et son missel 60U& le 
bras, sortait d'une église; des groupes d'offi- 
ciers autridiiens fumaient leurs cigarres SouS 
les tentes de» cafés, qui abondent dans chaque 
rue. Quand le jour fut plus avance , quelques 
hommes d'une tournure élégante , conduisant 
des bogueis anglais , montant des chevaux 
anglais, nous rappelèrent Londres ou Paris. 
C'était de jeunes nobles milanais, dont les 
pères contemplaient dn haut de leurs palais , 
avec plus de surprise qué d'approbation, Tac- 
tivitë, la témérité, la dégénéralion de jeuneâ 
gens qui, long-temps avant l'heure du cours, 
galoppaient sur des chevaux fringans, et me- 
naient «ux-mémes leurs Voitures- 



(i) «Contrada deSpadari, deSpronari, deCapelIai. » 
■ Snei des filbriutu d'^pdei , des -éperontiien , des 
chapelÛM. ■ 



L'architecture générale de Milan porte l'em' 
preinte de l'importance de cette ville dans le 
moyen âge. Les vieux palais, vastes et dé- 
pourvus d'ornemens, indiquent le but auquel 
ils étaient destinés comme forteresses domes- 
tiques. Le peu de façades grecques qui se dis- 
tinguent parmi ces monumens gothiques ap- 
partient à des édifices construits sous le dei> 
nier gouTemement. Il ne reste d*antiquitét 
romaines que l'emplacement de thermes, de 
temples, etc., et un beau portique nommé leS 
Colonne di san Lorenzo. Sous les vice -rois 
espagnols et autrichiens , la ville ne gagna rien, 
et perdit beaucoup. Les églises et les cnuveus 
se multiplièrent j mais son magnifique dôme 
ne s'acheva point; ses superbes canaux, mira-* 
des du temps où ils avaient été construits, se 
fermèlvnt. Les édifices militaires, érigés pour 
subjuguer le peuple sous Charles-Quint , tom- 
bèrent ou subsistèrent, suivant qu'ils furent 
épai^és ou démolis par le temps et les sièges. 
Le palais habité par le souverain délégué de 
Madrid ou de Vienne resta jusqu'à la révolu- 
tion à peu près tel que les Sforce l'avaient 
laissé. Les jardins de iponastères, entourés de 
hautes'murailles , obstruaient les faubourgs et 
interceptaient l'air. Des cimetières, dans le 
cœur de la ville ^ y produisaient fréquemmept 
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des maladies contagieuses (i). Des marchés se 
tenaient dans les cours des plus nobles pa^ 
lais (3). On laissa périr des rest.»'4^tic^îtéS' 
romaines, faute de soins; et les- vieilles râéâ^ 
étroites, dont la construction primitive admet- 
tait déjà peu de lumière et d'air, fiirent encore 
encombrées d'auvents élevés à plaisir devant 
les boutiques. La nuit, on était mal éclairé pair 
des lanternes de papier, placées a des distances 
très-éloignées. Les conquérans et les usurpa- 
teurs n'ont m droits établis, m antiqucs pré^ 
jugés en lenr fav^ur^ et lis 'sont fbméd^iJe 
rechercher Ictrsuf&atgiasd^^etiple^'-en prenant 
soin de ses;iotér{.>ts,,'teai.i:Dnga^tmt l'aiitotage 
du grand -noipbre.!âa3â3$Srlâ£ iii8lStiition8 et les 
règlemess. Sous le nouveau régime, détruire 
et régénérer étaient deux sources de puis- 
sance; et la réforme , l ameboration de la con- 
<(^ij$9in physique et morale de la nation dcviift 
lp^9id^.'dujour.' ./ - 3 '■■■rlv.r^ 
j^4l^0^^i^^Bie^^vet toutlè^e 



(i.)Le>xoieti!enKpfel4delTuoiritepolcri, apptrt«aaiit 
h un grand hâfiital , a été , ditroi; , une caïue uv^ttente 
(le maladies daiu le bon vienx temps. 

(a) lie Marché végétal, on PiaxzaJi erba, est placé 
dans la cour de Tarclievlclié. 
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fondée sur des bases républicaines , et admi- 
nistrée par tous ies hommes distingués dont 
/elle se glorifiait. Milan fut déclarée capitale de 
larëpubliqiie Cisalpine. Reconquise et occupée 
quelques mois par les Impériaux, elle fut en- 
core délivrée et rendue à sa forme libre de gou- 
vernement en 1800 ; et le titre aimable de ré- 
publique Italienne lui fut alors conféré. Quand 
Bonaparte monta sur le trône impérial, la 
I^mbardie se ti-onv^ trahie^et le nom splea- 
dide .de Foyaume d'I^tJié fut'une bien faU>W 
compensation de la perte de cette liberté, déjà 
si chérie, quoiqu'on en jouît depuis trop peu 
de temps. 

Nonobstant l'indépendance nominale du 
royaume , il fut toujours en réalité un dépar- 
tement de l'empire français; et le vice-roi, 
qui tenait une cour d'une magnificence royale, 
n'était qu'un agent de celui qui, en décorant 
ses parens de titres pompeux , ne pouvait lea 
douerde talens semblables auxsiens, etnepar^ 
tageait point avec eux sa puissance. 

Maisàcbaquechangement successif la Lom- 
bardie, et particulièrement la ville de Milan, 
continuèren t à recevoir des améliorations im- 
portantes. Les fonctionnaires publics, pres- 
que tons du pays , étaient animés du zèle en- 
thouvastiquie d'un patriotisme sincère. Milan 
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étaitpour l'empereur un objetde considération 
spéciaLe,comnie le siège de'son second empire, 
comme ua autre Paris. D'après cette double 
lofluencfl, les rues furent défalaj^es, des ave- 
nues s'ouvrirent, on conserva Isftn^tiquités, 
on éleva des palais, et la propreté^^ com- 
modité générale furentsi universellera^^^éta- 
blies, qu'on pouvait presque dire dauslffiSeos 
métaphorique , une cité de brique a été ehangée 
en une de marbre. 

Lord Oxford disait plaisamment , au sujet de 
ses voyages sur le continent, qu'après Calais 
il n'avait plus été surpris de rien : il est de fait 
que les impressions sont profondes en propor- 
tion de la nouveauté des perceptions, et que 
l'importance réelle des objets ne décide pas 
toujours de leur influence sur l'imagination. 
Cette remarque ne peut cependant pas être 
appliquée avi Duomo de iMil.iii, qui, même 
quand on a l'esprit rempli tlu souvenir des ca- 
thédrales gothiques d'Angleterre, trappe égale- 
ment par sagrandeuretsamagnificen(;ç;£tquî 
reste encore empreint dans la mémoire , après 
avoir visité cette merveilleuse église de Saint- 
Pierre de Rome, le plus vaste et le plus coû- 
teux des monumens modernes. C'est une cir- 
constance remarquable et siag^alière,, qu'il ait 
été tés^Kvé *w geiivc^Ki*»*; italifia d« dix- 
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neuvième siècle d'achever la superbe cathé- 
dr;i!e commencée dans le quatorzième, Les 
MilaniTisqm,souslesVisconti. criaient encore 
popolo. pnpolo. iliiiis les rues de leur cnpitalc , 
reçurenldelusiir[3ali-ur, ;i la place do la iiin'rr<: 
qu ils redemandaiedl , une cf;lisc; car, morne 
dansées temps ^rossier.s. lu despotisme a su se 
I^QIïforcer en se liant a la religion , et dtîcorer sa 
puissance avec les trophées des arts. Mais inal- 
^ et la muDificence de Gb1%b 

TiSiËODti, ce monument superbe n'avançsat 
que lentemeut, et des siècles s écoulèrent et I« 
laissèrent incomplet Les sommes immenses 
léguées par de riches pécheurs, pour sa con- 
tinuation , semblent avoir retardé la fin de 
l'ouvrage eu donnant plus d'étendue à son 
plan. Saint Charles Borromée (te saint national 
de Lombardie) a £ait beaucoup pour finir cet 
iklifice ; mais iiprèii sa mort , deux cents ans se 
passèrent :3atis. bâter le» prt^frès ^l'étection., 
et ta fonda^on de <^l^s n'était pas encore, 
achevée, quand un usurpateur comme lui, 
influencé par les mêmes jTnjtlfs, et floue d'une 
éuergieserablable, la termina ctiiieremeut. On 
dit que Bonaparte éprouva une satisfaction 
inexprimable en faiî.aiit achever ce temple à 
sa première entrée à JMildn. Un lui doit les 
deux tiers de sa brillante façade, un grand 
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nombre parmi les quatre cents statues qui lë 
décorent, et l'état de perfection sous Lequel 
«'of&e maintenant aus regards un des monft- 
mens les plus frappans et les plus extraordi- 
naires qui existent. 

L'architecture du Duorno, étant un gothique 
mixte, est un grand sujet de critiques pour 
les f^irtuosi. Mais comme nous le vîmes avec 
ses masses de marbre blanc et poli , travaillées 
en reliefs aussi délicats que les doigts des 
Xndous en forment dans l'ivoire, ses pinacles 
élancés , surmontés de statues si légères , si 
élevées, qu'elles semblaient (i) danser sur la 
pointe d'une aiguille ou courir sur les rayons 
du soleil brillant qui les éclaii ait, il nous pa- 
rut, malgré ses proportions gii^aiitesqucs, un 
palais d'argent construit par les fées. L'œil res- 
.tait â>loui, et l'imagination fascinée. Son luxe 
extérieur contrastait avec la gravité solennelle 
de Fintérieur. Quand nous soulevâmes les plis 
de la lourde draperie qui ferme son outrée, 
comme celle de toutes les églises d'Italie , nous 
fûmes frappés à l'aspect de cette longue et im- 
posante nef dont les perspectives profondes 
s'adoncissentgraduellementet seperdentenfin 



(i) Ai <■ erer daUced on the point of a needle or ruu 
• on the beamt of tii« *un. * 
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4Îans une obscurité totale. Devant le maître-au- 
tel , on voit la châssede saint Charles Borromée, 
ehtouréedecerclesde lampes allumas, demère. 
s'élève le chœur spacieux. Les ailes avec leurs 
colonnes massives de granit rouge et leurs cha- 
pelles T^or/w^, les fonts baptisinauxeiiporphyre, 
le pavé de marbre, se peignaieBjt'de tenues bril- 
lantes réiléchies par de baQt^feÂêb'^^^^es, 
dont les viiraux offraient lë5:plu»nCh^Ek^U' 
leurs. Uneproces&îoâduchapitrËiayaiiitI!a|J||^* 
vêcjue à sa tète , sortait du chœur etdtsparaiitr^ 
sait par une porte latérale qui conduisait à la 
sacristie. Un autre cortège, moins splendide, 
mais plus solennel, maruliait hors d'une cha- 
pelle, annoncé par le tintement d'une clochette, 
l'éclat lies torches allumées, et accompagne 
de soldats , la barounette au bout du liisil. 
C'était le Sam^gjgajMii^BiOBtéianr-ia^ilIbiSH»' 
de velours^ et's«tâ^tlrâ^^^!Ë^)4^ à^i^elqu^ 
pé<dieur mourant. Quand îl:.&aTersa' la^laËe 
du Duomo, les gardes du palais impérial se 
rangèrent en file et portèrent [es armes; et tous 
les passans se découvrirent ou s'agenouillè- 
rent. La rourageiise hardiesse des premiers ré- 
formatturs ne peut être bien appréciée que 
dans les pays catholiques , au milieu de cef 
cérémonies imposantes auxquelles le senti- 
ment se rattache si aisément, et qui exercent 
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sur l'imaginalton un empire dont elle a peiné 
à se défendre. 

Nous {(TÎons suivi l;i prucession jusqu'à la 
porte de l'église, et quand nous y rentrâmes 
tout y était silencieux, mais non solitaire. Ici 
une dévote enveloppée d'un long voile noir , 
assise les mains posées sur ses genoux, adres* 
sait sa prière à quelque peinture ou châsse. 
Là le valet de place attendait l'occasion d'of-' 
frir ses services à des étrangers; dans une autre 
place dormait, étendu sur un banc, UQ bommé 
fatigué ou paresseux, qui trouvait en ce lieu 
un abri commode contre la ^lialeur du jour: 
près de lui, et presque .aussi endormi, on 
voyait un suppliant plongé dans une contem- 
plation apatbique, partagé entre la dévotion et 
l'engourdissenient, et chez qui le sommeil sem- 
blait lutter puissamment contre saiut Borro- 
mée;-plas loin des vendeurs de reliques et He 
livres pieux , tels que les tentations de saint 
Antoine, el les amours de sainte Thérèse; et 
le petit marchand, .son paquet sous le bras, qui 
s'introduisait sous la pesante portière de la 
grande entrée, plongeait son doigt dans te 
bénitier, dépêchait un signe de croix,' et tra- 
versait le temple à pas précipités pour sortir 
par la porte opposée qui abrégeait sans doute 
son chemin; mnplissaot ainsi ses devoirs spi- 



l'ituels tout en vaquant à se» întéréts tempo- 

ipels^U^^aaçaH: également ;^es afTatres dans 
m-'Sp.CHSlib et dans l'autre. 

Comme nous étions appuyés sur le dos 
d'ui^:' chaise, tn;cupés a considérer l'ensemble 
d<j Itdilice, une iemrae assise près de nous, 
dans une altitude contemplative, etdontl'ex- 
téneur annonçait la misère actuelle «t une 
ancienne aisance , tourna de notre côté les plus 
Leaux yeux qui aient jamais éclairé un'vïsagfe 
aussi flétri , et d'un ton languisaammeat indif- 
férent, nous dit : avetequalche cosa a dormi? 
(avez-vous quelque chose à me donner?) Le 
gontilhommc italien qui nous accompagnait 
lui répondit sèchement niente (rien); ellere- 
}irit tranquiUenient sa position, et nous nous 
éloignâmes. ISotre ami nous fît remarquer que 
cette femTO ^ fe kd'!im'-J Mdte|J'-non mcoi^Oréj 
mais; aWi^p^n^pi^ïRI^I^^mes .qm joi- 
gnent le commerce de la dévotion à celui 
de la mendicité, et qui se tiennent dans les 
églises pour spéculer sur la crédulité des dé- 
vots. 0 J'ai rencontré ses yeux en d'autres 

ti afera ie i^sH^ itteiap s^gjpîi^; 

« mente. ^ 

Le Duomo est pour les Milanais ce que lé 
Capitule était pour les Romains. Le peuple 
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dans tous les siècles a été captif par les loca- 
lités; parce que t^s obje^qui frappent les sens 
sont d'autant plus puissans^ que les facultés 
abstraites sont moins exercées. Le peuple de 
Rome lui-même, avec tout res]»rit national qui 
lui est attribué, était pins vivement excité à des 
sentimens patriotiques, quand ses orateurs lui 
montraient dn/orarn les temples et les autels 
qui les entouraient, et réveillaient leurs pas- 
sions par un appel & ces- objets liés à leurs 
habitudes journalières, à leiir existence do- 
mestique. 

Les premiers moteurs de la révolution et du 
républicanisme eu Lombardie, sentirent que 
la religion calUolique était si intimement mê- 
lée aux anciens systèmes qu'ils devaient tom- 
ber ou se soutenir ensemble : ils savaient par 
expérience qu'une église long-temps révérée 
par le peuple, était souvent plus influente sur 
ropinion que toutes les croyances abstraites. 
Le dôme de Milan leur paraissait donc un 
eentre de superstition jiopulaire, et il fut pour 
cela débattu un moment dans le conseil, si 
l'on ne sacrilieruit point cette cathédrale à la- 
quelle se rattachaient <lc si grands intérêts. Plu- 
sieurs furent d'avis de la détruire, d'autres 
vonlaient la faire servir à des offices civils; 
mais te respect pour les arts prévalut sur la 
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politique du moment; l'édifice est resté pour 
Tadmiration des générations futures , et lés 
Milanais continuent k être de bons duomistCB, 
s'ils ne sont plus de zélës papistes. 

JVous eûmes l'occasion de nous assurer de rc 
dernier fait à l'époque de la Fête-Dieu, oi'i 
une procession fut organisée avec une splen- 
deur excessive, sous la direction du gouver- 
nement impérial. Le vice-roi' (5. A. B. l'archi» 
duc Begnier) avec toute sa cour, le comiman- 
dimt militaire et son état-major, le corps de 
ville et l'archevêque suivi de tôut le clergé de 
Milan, les drapeaux flottant à côté des ban- 
nières de saint Anibroise et de saint Charles 
Borromée, marchaient avec le Saint-Sacrement 
dans les rues couvertes de tapisseries , et d'au- 
tres brillantes tentures, et sous des arcs de 
triomphe et des guirlandes élevés par onire 
exprès de la police. La foule était immense; 
mais la cérémonie vraiment théâtrale, les 
ciei^es qui fondaient plutôt qu'ils ne brûlaient 
sous les rayons d'un soleil du midi, la mono- 
tonie languissante des chants, et le clinquant 
étalé de tout le magasin ecclésiastique, exci- 
taient plutôt la gaîté que l'admiration, et pro- 
voquaient plus de plaisanteries que de génu- 
flexions. Parmi les gens des dernières classeft 
qui étaient venus de la campagne pour cette 
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solennité, on voyait de la curiosité, mais peu 
de dévotion ; et le peuple de la ville était en 
géi!^Eïil indifférent, et Souvent moqueur. Il 
n'en était pas ainsi dans le Duomo , rempli 
jusqu'auy rnmhlcs de villiif^cois de toutes Irs 
pnrtii s <\c hi Lotubacdio , (jtii, fçraupés en fa- 
milles , l't^nent ,i,ssis dans une extase prolon- 
gée , <(iriteiiipiant avec délices le nioiiumeiit 
ninjcslueux que la tradition leur a rendu fami- 
lier, cL qu'ils voient peut-être pour la première 
fois, fi ;. Mais dans le temps ou les révolution- 
naires épargnaient le temple , objet de la véné- 
ration du |)( TipIe, lis allaqiHTent la supersti- 
tion par un aiide uHiyeii, presque aussi hnrdi 
et tout aussi extraordinaire. On prépara un 
mélo^featopiiadtetiTOiyomim souft. le titi-e 
de W(IS^me'CoÛi m ^Roma, ou // Balh dël 



(i) Les jours de fêtes , les églises dltalia soatordmai- 
rement parées d'ornemens d'un style asscE semHlâAe i 
celnidela deroicre décoration d'une pantomime anglaise. 
En CES occasions, le grand autci est charge de vases et 
d'autres objets d'argent ou de plaque , de bustes d'évê- 
ç[Ue9 etdoMintsmêléïd'uDe profasion de a^c^ et 
fleurs artïfiàellet.] les colonnes sont cliar^esâft^n^ie-^ 
nés àe sfÂe fxamam, bordée? de franges d'or> «tSun 
Ira interralW, «b suspend de* tableaux où àtmt Kpré- 
ïent^B des Burades plus sKauiant que tout ce q^ae— ^ 
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papa (i ; , et on le ftt jouer sur le grand théâtre 
national de la Scaîa. Les personnages annoa- 
cés sur râffiohè étaient tels : 

PSBBOSIf AGI. 

Pio VI. 

Principessa Braschi (az nièce). 
Principe Braschi. 

Busca cardinale segretario. 

Principessa Sanba-firoce. 

Conte Antonio {ex-cocher de la pjincesse 
Braschi). 

Le général des Dominicains. 

Senator. Rezzouico {général de$ troupes pa- 
pales). 

Gandini {^brigadier). 

Cardinaux, théologiens,' moines, abbés, 
courtisans « dames romaines, gardes suisses, 
soldats romains, peuple, etc. 

Le général CoUi {commandant F armée fran~ 

OAiciers allemands. ^ 

(1) « Le glnérai CoUi à Borne, ou le Ballet Su. pape. - 
Ia narration de ce fiut hlttdriqfné B uta caraciin 
nom aurait engag^tilasai^inert mati^^nneunïanr» 
nanzfrufaÙBfi^tannonii^'tnietï-adiictian fui doit p«- : 
rattre aprbs la uitre , et da» laquelle 09 promet de ne 
Caire aucOns retranchemens, nous noiis aommes décidé* k 
(nirre le même système, et & donner l'ouvrage iam toute 
son intégrité. (fflAf^rf.) 
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Tous les caractères offerts dans cette pièco 
à la dérision publique , étaient bien connus; 
c'étaient la famille du pape régnant, les sou- 
tiens obstinés de la puissance papale , et les 
sectets ennemis de ia révolution d'Italie. Le 
soir de la première représentation, le nou- 
veau gouvernement en craignit l'événenient. 
Toiitrs les autorités civiles devaient être sur 
pied, et (.les gendarmes distribués dans la salle. 
Introduire le pape sur la scène, était une pieiTC 
de touche hasardeuse, et le matin du jour ou^ 
cette représentation devait avoir lieu (le pre- 
mier jour du carême de 1797)1 les groupes 
rassemblés autour du théâtre avaient presque 
décidé à retirer la pièce , quand, au grand éton- 
nement de tous, on découvrit que l'empresse- 
ment pour se procurer des plaros rnusail soiil 
les rassemblcracns. A l'exceptiou de quelques 
loges appartenant à la haute noblesse, la salle 
étaitpieinejusqu'aux comhles.Unc impatienc^: 
mêlée de gaîté se montrait sur tous les visages, 
et les gendarmes n'eurent pas besoin de pa- 
raître. Enfin la toile se leva, et la magnifique 
salle du consistoire au Vatican, parfaitement 
exécutée, excita de vifs applaiidissemeiis. Dans 
le centre on voyait le trône pontifical couvert 
M^^fes d'or : le pape y était a8sis.^^tour6 du 
■f^cTaye,, çt des prélats , ^^iupèrbemeE^t 
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habillés. Les articles de paix proposés par lies 
Français, étaient le sujet de la discussion, ti^ 
général des dominicains exprimait en dansant, 
avec la gravité qui convenait à son costume , 
qn'il jugeait la décision du conclave contre les 
propositions des Français, inspirée par les An- 
glais et les Autrichiens, plutôt que par le Saint- 
Esprit, et il finissait son solo argumentatifen 
se jetant aux pieds dij saint-père , pour protes- 
ter contre une détermination aussi contrié^ 
à ses intérêts , et aussi inutile , puisque Tl^b^ 
était presque entièrement révolutionnée. 

Le pape , coiifoiidu i celte nunvelle contre- 
partie (le saint Pauî répi Lin;iLii!aiil .s.iinl. Pierre 
(le prograrame tlit : Il papa sorprexe di tro- 

■ vare in ano de' suoi teologi h zelo di san Paolo 
che osà dirimprovare san J^ietro), repoussait le 
dominicain par un balancé menaçant, recueil- 
làit les votes du conclave, qui tous étaient 
pour la guerre , et brandissait l'épée de l'Église 
au milieu des ïn'vat des r.irclinnux bellii^érnns. 

Les intrigucsdes priciccsscs liraschi etSanta- 
Croce (nièces du |>a[>e, et reines rivales du Qui- 

'rinal), l'arrivée du général Calli. Tinnueuce de la 
Brasclii sur son cicnr, les conseils duVaticanct 
dupalais liraschi , tout fut développé au grand 
âï^taneut de l'audit&ii^Jiiifi quand à l'in- 
stant .même où l'armée.papide se préparait k 
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marchcv contre les républicains, un courrier 
arrive avec l;i nouvelle de la capitulation de 
Padouc, et des succès universels des Français, 
et que le pape, sur l'avis du dominicain, chan- 
geant tout à coup de résolution, quitta fa 
tiare, prit le bonnet de la liberté, et dansa 
quelques pas vifs pour montrer ces belles 
jambes (dont il était connu que Pie vi était 
extrêmement vain), un rire convulslf saisit 
l'assemblée , la salle retentit d'applaudisse- 
mens tumultueux. La pïèee redemandée fut 
jouée plusieurs jours de suite; et dans le côtirs 
de la première représentation, un seul sifflet 
se fit entendre au moment où le pape sortait 
pour donner la bénédiction à son armée. 

Il est curieux de suivre le sort de cette 
pièce et de son auteur. Quand les vues de Na- 
poléon vinrent à se concentrer graduellement 
SUT son élévation au trône t ses premiérs e^orts 
tendirent à rétablir l'influence de l'Église, et à 
se réconcilier avec celui dont les prédéces- 
seurs avaient consacré les Charlemagne , les 
Othon et les Frédéric. Le mélodrame du gé- 
néral Colli fut alors soigneusement rechertbé 
et détruit (i); on permit au clergé de Milan 
de persécuter son auteur, célèbre compositeur 



' (i) L^sntetiF possède an exemplaire de ce mélodrame, 
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de ballets ; il s'enfuit à Paris; mais le mot était 
donné , et Bonaparte , ainsi que le goû- 
Teraement provisoire, sous les auspices des- 
quels sa pièce avait été représentée , l'aban- 
donnèrent à son sort Bientôt après, Tfapolëon 
dît en plein conseil : Lascîate dire la messa ai 
vostripreti; il popoh è sovrano : s'egtivaoli la 
sua reîîgione, respetate la sua vohntà. 1 tiais- 
sez dire la messe à vos prêtres; le peuplé est 
souverain :* s'il veut sa religion , respectez sa 
volonté. • 

Le nombre des ^lises encore' ouvertes à 
Milan est très-considérable; mais celui qui y 
existait avant que l'empereur Joseph eût com- 
mencé sa grande réforme, est presque incroya- 
ble. L'influence long-temps «xercée de l'in- 



le seul peul-jtre qui ait i\é uuv^ ; la pa^ dn titre est 
II- GGHEnur CoLU 

, ET BOHA, 

Paktouiho 
esegujto 
D«L CITUDIim Lefevbe. , 

V. n. r. 

« Ahi Coiut&iitîn di fpianto mal fu matre., 
Von la tua converaion ma <jiiella dote 
<!lhe da te pre>%il prùno ricco pâtre. " 

(Dum. /»/ e. ■<) ) ■ 
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ipiisition, les exemples et les préceptes qui 
SOrtawht de l'Escurial, enracinèrent prqfcpjlé- 
ment la bigoterie et la superstilip^ï'aijdi^^ft* 
le roi d'Espagne prenait plaisir à voir brùl^ 
.SCS snji-ts, ef qiio les autodafé, étaient résery,ça 
lioiir !ca fùu-s <lc sa four, son vice-roi ne resr 
tait pas (hiis l'inaction. Les couvens^e multi- 
plièrent ainsi qnc les églises, au point qu'un 
tiers de la capitale du Milanais était composé 
d'édifices religieux et mooastiques. Joseph, ii 
en ferma plus de la moitié, et comménçai^ir 
goureusement, malgré: la résiststfice.,qUii y tut 
apportée, une réforme qui fut ensuite «çfee^ 
sous legouvemementrépubIicain.Ilen.reBîe en- 
core mainl^nant assez pour servir ampleme^il 
aux us^g^'de dévotion. Bans le petit nombre 
de cetfîèdffices. que nous avons visités,' aucun 
ne DOTis a &appés après le Duomo. L'église de 
Saais^]|iiana,iàçllaPasslone nous a paru une,^; 
plus bellesi et S:ui;FieM^ in Ressaie est la^i 
intéressante à cause d*/8^8 fresques, peint^^ 
par Bernard Zeaale,r|a^ de Léonard de Vinci. 
Des temples dédlé^ à 4^8 saints maintenant 
passés de mode;. à saint Eupbemius, saint 
Celse , et saint Satyre (un échappé de l'album 
payep), '«'^^^^y^* "^"^ 

fV^' ^^ ^^m ces'ilpSfiniens sacrés^ 
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actuellement abandonnés au ravage du temps, 
l'église de Santa-Maria delle Grazie, et le coii- 
Tent g^uien^pëtiâ, seront visités par \cs vinls 
dévots' au g'enïe, aussi long-temps qu'une 
seule pierre des murs du cloître restera de- 
bout. Le pouvoir de ses t'oiidateurs (ij est à 
présent renversé ; leur ordre a perdu son iu- 
iluencc, et les châsses, les autels qu'ils ont 
décorés^ sont dévastés et rainés. Mais la mu- 
l'aille |p!03Sièi;fôD3>^t bâtie lie leur réfectoire, 
stET laquËiBâ'I^c^adt âe'VWi a im|Hnmé la: di- 
vinité de son esprit, sera contemplée avec en- 
thousiasme, tant qu'une touche de ce pinceau 
admirable en consacrera la surface. « Dan-s 
le réfectoire du couvent des dominicains, 
dit Eustace, était, comme on sait, la célèbre 
Cène du même peintre, considérée comme son 
chef-d'œuvre.Le couvent futsupprune, la sallq 
Be&Tei:^'*£ dépôt d'aîtillene^t cette pem- 
bipe. servait début aux soldats français pour 
^^exCTcer au tir. Ils visaient principalement aux 
télés , et a celle de notre Sauveur, de préfé- 
rence k toutes les autres, a Dans tout ce qui a 
été dit contre les Français, soit vérité, soit ca- 
lomnie , rien n'est comparable à cet acte de 
barbarie sacrilège, de basse et puérile insulte. 
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Ji'original de cette fameuse Cène que le burin 
(leMorghen adonnéeà l'admiration du monde, 
' la plus belle des peintures dç eegqnre , te che& 
d'oeuvre de ce Léonard , qui fut le Newton et 
le B:<phaël de son temps, servant de but aux 
balles des soldats Français, pour la piitrie. des- 
quels, abandonnant son Italie, il était venu 
mourir dans les bras de leur roi le plus po- 
pulaire, François i"! Rien ne pourrait excuser 
les Français d'avoir commis ce trait de légè- 
' reté:cnieUe; si r/tistoire était vraie ; — mais 
heureusement e//e fausse, depuis le côm- 
ineiiccnient jusqu'à la fin. Quand l'armée 
française ari'iva à Milan, ce couvent l'ut assi- 
gné pour quartier à une partie de la cavalerie, 
et&e'-cttevaiïxftirent placés dans le réfectoire, 
d'après les or^s des autorités subalternes 
milanaises qui eurent la direction des loge- 
mena militaires. Un. jeune offîcilr françus, 
qui avait ouï parler de cette fresque, fut le 
premier à s'apercevoir du danger auquel 
elle^tait exposée, et se hâta d'en informer 
le gâléral en cbef, qui vint à temps pour 
empêcher ce précieux monument d'être sa- 
crifié % l'ignorance brutale , non des Fran- 
çais , maïs des personnes qui avaient présidé 
à -la distribution des quartiers. La circon- 
stance des pistolets tirés sur le tableau est 
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généralement niée. Nous cherchâmes à décou- 
vrir s'il existait des marques d'une violence 
semblable ; mais si un sèutcoup a pu être tiré 
par quelque individu malavisé et indiscipliné, 
il est impossible d'en voir maintenant la 
moindre trace. 

Les véritables causes de l'état de décadence 
de cette célèbre peiature, sont la mauvaise 
qualité des matériatix avec lesquelS'Ia muraille 
elle-même est coii8tï<«il«, et son exposition 
au nord. Dès l'an i55o, d'après le témoignage- 
d'Armanini, elle était àdemi détériorée (m«2zo 
gtiasto), et Vasari décrit cet ouvrage comme, 
ijiia macchia abbagliala , une tache , un mé- 
lange confus. £n 17.16, il fut restauré par 
Ballotti, et quelques années après presque en- 
tièrementrepeint par un vil raccommodeur de 
tableaux, nommé Mazza. Quand les Français 
arrivèrent à Milui , aucune partie de la pein- 
ture n'était restée saine, excepté le ciel ( qui , 
ayant été exécuté avec de l'outremer, avait 
résisté auxoutrages du temps ), les trois figures 
des apôtres à la gauche du tableau , que Ballotti 
avait restaurées, et les profanations de Mazza. 
Les barbares qui ont détruit ce chef-d'œuvre, 
sontdonc le salpêtre qui exsude de la muraille, 
la filmée des lampes et de la bonne chère des 
moines, et le slgiior Mazza. 



lyG LOiiBiiiDii;. 

On s'occupa beaucoup , sous la direction du 
vice-roi Eugène Beauharuais , fies moyens d'ai^ 
réter la ^struction dont la main du'temp» 
menaçait ' la Céne : une inscription latine, 
placée sur la porte du réfectoire , rappelle ces 
soins conservateurs. Par les ordres de Napo- 
léon, une copie exacte de cette fresque a été 
faite parGiuseppe Bossi de Milan, un peintre 
de qui on déplorait encore universellement la 
perte quand nous arrivâmes en Cette ville. Le 
signor Bafaelli eu a de plus exécuté, sous le» 
auspices de l'empereur, une autre copie en 
mosaïque, qui est un des exemples les plus 
précieux de cet art singulier. Quoique ordonnée 
pour Milan, faite par un Milanais, et payée 
sur le trésor du royaume d'Italie, cette mo- 
saïque a été emportée k Vienne par l'empereur 
d^Autriche , chçf de la sainte alliance contre la 
«poHalion fipançaiae;' et sa perte est vivement 
ressentie par les Italiens. Messieurs les voya-' 
genrs anglais, quand votre indignation naît it 
la vue des déprédations sans pilicdes guerriers 
triomphans, et .du mépris insolent qu'ils ont 
toujours montré dans l'occupation des pays 
étrangers, pour les propriétés municipales, ne 
réservez pas aux seuls Français toutes les 
elpresaions de votre, colère ! 

T(out le inonde connait 1« temps considé* 
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Table que Léonard de Vinci a employé à sa 
Céne, et comme quoi il laissa le Judas sans 
tête, jusqu'à ce que le prieur s'en plaignît au 
duc de Milan , à qui le peintre donna pour ex- 
cuse qu'il n'avait encore pu trouver aucune 
tète qui exprimât à son gré îa bassesse et ta 
perfidie de Judas, hors celle du prieur lut- 
jnéme{ï). Ces anecdotes donnent un intérêt 
historique de plus à une peinture qui a tant 
d'autres droits à l'attention , et que François i" 
aurait voulu, pour tout au monde, avoir en 
sa possession, dùt-il être obligé d'emporter Ja 
muraille avec elle. (2) 

Dans notre visite à Sta. Maria délie Grazie, 
nous étions accompagnés par un artiste distin- 
gué (3), à qui nous devons extrêmement pour 
des attentions qui nous ont été aussi atîles 



(1) Léonard répondit aux plaintes du prieur, sur ce 
qu'il ne fiaissait point la lîgare de Judas, en établissant 
l'impossibilité de troaTor us visage d'une «xpression.awea 
«trocepour représenter ce traître. U concluait cepenJaât 
■es pnanesses pour l'avenir par ces paroles t n 0 se Sona 
« nol troveri , io vi porrA qnello di questo padre prigr 
• che orà me se molesta , clie ittaravïgliosamente glt se 
■ «Hibra. ■ Yasari. Vita diLèmardo da Pinei. - 

(a) Il pn^wea m> eEG:t à ses architectes de l'éssayer ; 
mais ib n'eurent isntr^rendre nne chose aossi difiicile. . 

(3) B dgaore SerangêU. 

1. ' ' la , 
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qu'agréables; et par quelques autres Italiens 
Jbien instruits de l'histoire et des fortunes di- 
verses du souper de Nôtre-Seigneur. Les cloî- 
tres antiques et imposans du monastère en- 
tourent ime vaste cour. Leurs pilastres gothi- 
ques, leurs arceaux, leurs plafonds cintrés 
sont enrichis des belles fresques de Bernardo 
Zenale, qui , dit-on , aida Léonard dans la corn- 
. position du Cenacolo ; mais, quoiqu'on y dis- 
tingue «icore des teintes d'outremer aussi 
brillanbu-que le ciel qui les éclaire, des mor- 
ceaux s'en idétacbaient, et tombaient i nos 
pieds à mesure que nous passions. Dans ce 
lieu où plus d'un en&ousiaste avait erré des 
heures entières admirant en silence , à la clarté 
de la lune, les chefs-d'œuvre de Bernardo, en 
se livrant au charme d'une méditation mélan- 
colique, nous ne trouvâmes que le bruit et le 
tracas d'une eûstence militaire. D'un côté, un 
chariot d'axtilterie étaitplacë près d'une châsse 
brisée;, d'un antre, un fprovpe de soldats 
riaient, chantaient et fomfâmt leurs pipes 
assis sur un crucifix renversé, une chemise 
déchirée séchait sur le dos écorché de saint 
Barlhélemi, et un fusil appuyé sur l'épaule de 
la Vierge lui donnait l'apparence d'une senti' 
pelle ep faction. £n un mot, c'était le quartier 
de la gendarmerie de S. H. I. d'Autriche. 
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Une porte à gauche du cloître s'ouvre sur le 
réfeotoiie , que nous kvavâmes rempli des ou- 
vrages de touff'les élèves doui^imés de. l'école 
modeiTiede Lombardief maïs nous portâmes 
tous ensemble nos regards sur la Cène qui 
s'efface et tombe toujours de plus en plus, de 
cette muraille où l'immortel pinceau de Léo- 
nard l'a tracée. Un échafatid est dressé pour 
donner la facilité de considérer la peinture de 
plus près, et U<.el9t posé juste^au-mône «lâràît 
où doit aVfMT- lËté câlùi' sar -k^oél ce gi'âiâft . 
peintre oubliait en travaillant de prendre le 
repos et les rafraîchissemens les plus néces- 
saires (r), et où il reçut le cardinal Gurcence, 
dont rignorauce et les prétentions furent les 
pbjetS 'de ses sarcasmes spirituels. Le premier 
objet qui^jrappe' les.yeox! quand on approche 
de cett&,'£r^i)que, Ji:î,istmneiîpoFte'^»ise'^iir les 
jambes de la^^tt^^jt^e^Â^^i éSt .oeile de 
iVbm-SauveurlVbiatoixc de cette porte est bien 
.connue à-AIilan. Les plats servis sur k' t&hh' 
^es moibei -se refroidissaient en passafit à 
travers les cloîtres ; et il iut décrété , eti plein 
chapitre, qu^on ouvrirait une comimtnicatidA. 
directe du réfectoire k la cuisiné qui sé trôù- 
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vait derrière la peinture de Léonard. Aiosi,' le 
souper du Seignear fut endommagé pour que 
lé dîner de l'abbé pût être servi chaud. @ëtte 
anecdote, qui pouvait si bien servir de pendant 
à celle du tir des soîtîats français, n'a pas été 
mentionnée par M. Eustacc, quoique la porte 
n'ait pu lui échapper, a visité ces restes 
d'un chef-d'œuvre. 

La Brera , ou palais des arts et des sciences , 
£St construit sur l'ancien emplacement du cou- 
vent et de l'église des XlmUiaU. La conspiratioa 
de ces moines contre la vie de saint Charles 
Borromée occasionna la suppression de leur 
ordre; et leur couvent avec plusieurs riches 
dotations passa aux jésuites. Sous leur direc- 
tion, la Krera devint un des plus surperbes 
palais monastiques d'Italie , et il est caractérisé 
par le grandiose qui distingue généralement 
WouYrag» ^îc&pt&m. Là, ils oi|ivûre»!tG^ 
éoalea qui donnèrent uh cai^ctère hionôtone 
'à toutes les nations de l'Europe, et dissémi- 
nèrent dans toutes les classes le dogme de 
l'obéissance passive à l'église et au souverain ; 
tandis qu'ils choisissaient parmi leurs dupes 
ceux dont les talens les rendaient propres à 
recevoir leurs secrets, et leur confiaient les des- 
«inftapfcitiaiit de cette G^paj-^tio» extrapî' 
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«lînaire , dont la puissance envahissante a pé- 
nétré dans toutes les parties de la société, (t) 
■ Quand les jésuites furent 'supprimés, la 
Brera devint une autre institution monastique, 
sous le nom d' Université pour les jeunes 
nobles, lesquels maintenant, en leur qualité 
de vieux nobles^ démontrent ce qu'était l'édu- 
cation qu'on y recevait. Sous le dernier gou* 
Temement, l'université prit le nom d'institut, 
ses revenus fiirent augmmtés , et te monument 
( qui n'était pas encore fini à l'époque de la 
révolution) se termina, et fut solennellement 
consacré à l'instruction publique , aux arts et 
aux sciences. Les écoles qui en dépendaient 
étaient nombreuses : celles des arts de dessin, 
peinture, architecture, anatoinie appliquée 
aux arts, perspective, etc. étaient dirigées par 
ides artiste» Milanais de réputation et' de mé- 
rite. L'écolede gravure , sous le célèbre Longhi , 
■est encore une des- premières d'Italie. L'Obser- 
vatoire, élevé parles jésuites en i^ti6,d'aprèà 



(i) Rien n'échappait a la pénétration de ce courtisan 
fervile , mail en même tcanps , l'un des personnages lei 
plm fins et les plus spirituels de son temps , le prince de 
Ijg^ne : dans sa rage, en voyant l'Europe marcher vers 
son affranchissement, il s'écriait : « Tai dit, ilj a long- 
tempt, tjue si Von n'avait pas chassé tes jésuites , an 
ne verrait pat ce maudit esprit indépendance. - 
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le plan de fioMoVich, contenait quantité d'in- 
strumens astronomiques d'un prix excessif 
achetés en France, en Allemagne, ea Angle- 
tare; on. y voyait entr'autres un beau téles- 
cope dUerscliel. Les corridors étaient remplis 
deinodètes dcni(ic;iniqu(;s,devaisseaiixeld'aii- 
tres objets concernant la marine, etc. etc. On 
a formé un jardin botanique à la place de celui 
pù les moines cueillaient des légumes et 
ramassaient des colimaçons pour leurs jour» 
maires. 

Le portique supérieur de ce bel édifice ren- 
ferme maintenant la magnifique galerie où 
tout ce que l'on a pu .se procurer de l'ancienne 
école de Lombardie est élégamment arrangé; 
et la bibliothèque publique, dans J^quelle ou 
a joint aux livres laissés par les jésuites, la bi- 
bliothèque des Pertusati, une partie de celle 
àe Haller, et une petite coUçction laissée par 
le cardmal Durini, avec quelques-uns des 
livres recueillis dans les couvents supprimés. 
T,c gouvernement avait, de plus, assigné une 
. somme pour l'achat d'ouvrages nouveaux et 
estimables; somme qu'il n'était pas permis 
de laisser accumuler. 

Quelques médailles qui avaient été conser- 
vées, ou plutôt oubliées à là Monnaie, ont.ét^ 
données à cette insliftitioB.^ et ont formé la 
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base d'un cabinet qui , sous la direction du 
signor Catanco, l'un des plus savans numis- 
matistes de l'Europe, est devenu d'une éten- 
due qui en fait le premier de l'Italie. De sini- 
ples. catalogMes de tels objets sont, en général, 
peu intérewaos pour les Içcteurs; (A. mes con- 
naissances dans cette matière ne sont point 
suffisantes pour désigner les pièces remarqua- 
bles, dans le grand nombre que la politesse 
du directeur a présenté à notre admiration. Je 
citef'^î «ejij^çment une pièce, une médaille an- 
glaise , à cause de la singularité de l'avoir trou- 
yie là, et des difficultés qu'elle 4vait offertes 
à ce savant C'était v{ie mé<lf>ïll« pour câébrer 

Je triomphe des O. p. thefttjical revobuionists ; 
et l'exergue était : Oh ! my head aches ! (i) Si 

,^^:^^^|;Ufeojpe^t point passer à la postérité 
l'explication que jaoïis avons pu lui donner, 
cette pièce pourra , avant la fin du siècle, éle- 
ver quelques dissertations édifiantes et plai- 
santes entre les antiquaires, qui seront pro- 
bablement aussi loin de la vérit^ stir cet objet) 
que nous le sommes à l'égard de pluùçuçs 
points d'bistoire et de mœups anciennes^ 

Jementimpwtens lH>T4^.^ïa]',^3#/99- 
Toir réel. 
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Plusieurs monumens anciens ont été réunis 
dans le portique de la Brera qui , comme cela 
est ordinaire aux palais milanais , consiste eu 
deux étages, et entoure la cour. D'autres ont 
été récemment érigés à la mémoire de talens - 
nationaux dont le souvenir est encore présent, 
et que leurs compatriotes se plaisent à citer 
avec orgueil, à Parini, Piermarïmi, Albertoli , 
Bossi, Appiani. 

La galerie de peinture, que les Milanais ap- 
pellent la Pinacotheca, est la première qui, à 
l'entrée de l'Italie, calme le TÎf appétit dn 
voyageur, qui commence là (comme le dit 
finement Ëvelyn ) à devenir difficile, à sentir 
les premiers symptômes de )a manie du con-, 
naisse vr. 

Les corridors qui conduisent à la première 
pièce sont remplis des premiers ouvrages des 
peintres des quinzième et seizième siècles. La 
plupart sont des fresques très-ingénieusement ' 
enlevées des murailles et des cellules des con- 
sens oîi elles périssaient dans l'humidité et l'ob- 
scurité, avec un art qui ne fut point connu des 
architectes consultés par François i" au sujet 
de la Cène. Parmi les plus précieux ouvrages si 
singulièrement conservés , se trouvent ceux de 
Luini , de Ferrari et de Bramante. Les pein- 
tures de-Luini, qai pendant long-temps n'é- 
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taient connues que par tradition, ont été ainsi 
rendîtes à la lumière et à l'art, dans riiistjtjjte 
duquel elles font époque. Deiix tableaux, 
tous ceux qui composent cette immense col- 
lection , ont particulièreinciil fi ;Hp]>L' mon in- 
stinct raisonnant; car n';i\aiit pas rtudié (ij 
pour étaler avec ostentation un triste saAoir, je 
ne pouvais adopter le jargon et les distinctions 
des virtuoses. Ces ouvrages fixèrent profondé- 
ment et longuement mon attention. L'un était 
leœariageaela'Vierge, parBaphaêl; l'undesës 
premiers ouvrages où la nature et le Perrugin 
se disputaient encore la conduite de son pin- 
ceau divin. La Vierye, d'une beiiiilé exquiseet 
d'une modestie nngiMiqnc, ost ncrompagnée 
de plusieurs jeunes filli's Ircs-iicllcs , mais 
moins charmantes qu'elle. 3uaL'|ili. le marié, 
tient une baguette de laquelle sort un li.s. Un 
grandnpmbredë jeiuies hommes, beaux, bien 
faits, et paraissant mécontens, portent égale- 
ment des baguettes, mais dépourvues de fleurs. 
L'un d'eux, vrai petit-maître, richement paré, 
s'est approché de la céleste épousée, et avec 
un rccard plein d'audace et de dépit, brise sa 
biiguctfc sur son genou. Ce tableau représente 
une de ces traditions de l'église qui ont fourni 
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tant (le sujets aux grands peintres d'Italie. Celui 
àe3lVozzedel/aMadonna,deRaph3Lël,estejipli- 
qué ainsi qu'il suit : la vierge Marie avait plu- 
sieurs anians qui tous prétendaient à sa maui : 
une irévelation . divine l'avait avertie qu'elle 
devat choisir celui dç ses adorateurs dont la 
baguette fleurirait; et Joseph lui fut désigné 
comme époux, p^r l'accomplissenient de ce 
miracle en sa faveur. Peu de jours après avoir 
vu cette singulière peinture, nous trouvâmes 
M. LoD^i dans son cabinet, occupé à la gra- 
v&wec un fôlent que Morghen de EloreiM» 
e^dâlt^oo^^eal capable rivalisent 

Le second tahleau a un cïtactère diCféreqt 
Il est de Guerchin. La scène est dags la cour 
d'un bâtiment simple et rustique. Les figures 
principales sont, un vieillard vêtu en Arabe, 
une jeune femme et 1111 petit garçon; le visage 
fl uni' vifille reiiif est aperçu s avançant der- 
riocc Mue porte i-iilr oiiverle. La tele de ta jeuuc 
femme n'a point cette beauté calme et douce 
de laVi^B^j^f^tti^i^BiBphaèl; c'est la tète d'une 
femme exbrêBîpiïient bdle, mais d'une femme 
fsa^le>j 4'*^^^^^'°^ dévouée et trahie, qui 
exprime, dan»' tous les muscles d'un visage 
plein d'àme et de vie, qu'elle a été vîciimp 
d'une séduction froidement calculée, d'une 
basse jalousie et d'une vengeance mal fondée. 
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Ce visage, chef-d'œuvre de naturel et d'expres- 
siofi, est tourné sur une épau]e supérieure- 
ment mpddé«j'4i^ l'attitjade d^ne personne 
qui, i^oique' foiy^e de mf^ober, s'airéte-ce^- 
pendant pour faire des reproches; «ne vive et 
profonde indignation, maîtrisïn£ toute autre 
passion, contracte ses lèvres tremblantes; mais 
de ses humides pitupières, rotifiies par les lar- 
mes, s'échappe un regard où brille une faible 
et tendre espérance, qui, peut-être, se porte 
surl'enfant dont elle presse, plutôt qu'elle ne 
.tient ia main. Sa joue arrondie par la jeunesse 
jest couverte de larmes, les pleurs semblent 
coul^ de chaque pore, maïs ils coul«ïït4tM 
vain ; le vieil Arabe qui pressa son départ avec 
autorité, montre une délerniination évidem- 
ment produite par la faiblesse; et l'œil perçant 
et querelleur de la mégère cachée derrière lîi 
porte le raffermit dans son des&ein. l-'iiino- 
4^nGe tranquille peinte sur le visage du jeune 
g9jDQQEL étonné, qui s'attache aux genoux de 
*a;)s|j3irBî^9jte mère, contraste d'une; .ffiasûèiçe 
louchante avecrémotion de celle-cij et coinr 
plète un ouvrage ^^ù l'art de rendre l'expEes- 
siou morale est porté au plus haut degré^de 
perfection. Ce tableap. jétpit désigné sur lé^-- 
t a^j^j^iS ous le nom^^jrfère^m et A^ar.^ , 
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devinrent pour moi l'objet d'une curiosité par- 
ticulière. }e retrouvai au Capitole les y^eux en 
pleurs de k belle Agar dans sa Si&jilF. Sans 
tloute le modèle avait été gravé par ia dtmBif 
main de l'amour dans le cœur du peintrev 
et quelque beauté plus belle encore , dam les 
larmes, fut, pour sa jeune imagination, un 
type qu'aucune autre aimable image ne put 
jamais effacer. 

Depuis le retour des Autrichiens enLombar- 
die , JaBrera a repris son caractère monastique, 
siïtânt .que l'esprit du temps et des Milanais 
peut l'admettre. Son administration j si conve- 
nablement et si magnifiquement conduite sous 
le dernier gouvernemcrit, est maintenant tom- 
bée en une espèce d'oligarcliîe , dont les mem- 
bres ont pour olijcf principal lie g^irdcr leurs 
places- Un très-petit nombre do celles qui sont 
de^âues vacantes par cause de mort ou de 
n^Tadies, ou par suite du nouvel ordre de 
^^^s, ont été remplies. Pour satisfaire une 
^tousie municipale, ou plutôt pour la fomen- 
ter, on a fait beaucoup de sacrifices à l'uni- 
versité de Pavie, et l'on a montré des préfé- 
rences propres à réveiller les vieilles animosi- 
tés entre ces villes si long-temps rivales, (i) 
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Milan doit presque autant à la munificence 
de quelques-uns de ses citoyens obscurs , qu'à 
celle de ses tyrans domestiques, les SfCfrçeet 
les Yisconti; et infiniment plus aux mis et 

aux autres, qu a ses despotes étrangers d'Ea- 
pagne ou d'Autriche. La famille Borromée, qui 
a tant fait pour la capitale de Lombardie, était 
d'origine Toscane, cl ni;ir[i[fi\(iiintTe, comjne 
toutes les fitmilles princL|)ali'S du cet état: un 
de ses membres obtint la canonisation par la 
sainteté de sa vie; mais sa conduite, comme 
citoyen , mérite bien plus la reconnaissance 
des Milanais que ses miracles comme saint (i). 
Le neveu de s^nt Charles Borromée, le car-- 
dinal ï^réd^Cy^ hérité des talens, sinon du 

acliet^ par. le d^neiMgfnmmeiBeBfc 'E^. çwit^taE^ 

()) SiiiBt CliWElf^Bomiia^, considéré à Milan comm« 
iOn *aimetmt patr{otfr,.«St regardé comme un péclieur 
et «n spoliateur k Bologne, qu'il est accusé d'avoir àé- 
potullée et opprimée pendant qu'il y résidait en qualité 
de légat du pape. Sa mémoire (ainsi que celle de notre 
roi Guillaume , libérateur en Angleterre et tjran en'Ir- 
lande) esdte difiërens sentimens à la disunce de quel- 
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manteau sacré île son oncle, autjuel il a suc- 
cédé dans le siège de Milan en iSçjS. Le goût 
de ce prélat pour les sciences et les lettres l'ii*- 
duisit à fonder de meilleures choses que des 
monastères et des messes, et Milan lui doit sa 
grande et justement célèbre biLliotliéque pu- 
blique, nommée, d'après le saint patron de 
la cité, bibliothèque Ambrosienne. 

Les bibliottiéques monastiques des Bénédic- 
tins formèrent le noyau de cette collection, qui 
a pris graduellement l'étendue et l'importance 
qu'elle offre maintenant. Parmi tout le fatras 
de ces anciens livi'es , où l'on ne trouve guère 
i i^^i^dre que ce qui r^é^M^k^ '^^iè^ 
il se rencontre un petit nômtre d'ouvrages 
réellement bons , et quelques-uns sont fort cu- 
rieux. Mais les trésors de la collection sont les 
manuscrits de Léonard de Vinci, nommés Co- 
dice ^ttantico d"après hi dimcrision du volume: 
ils consistent en un certain nombre de feuilles 
détachées, que Léonard couvrait d'esquisses, 
de notes, de figures géométriques et de pro- 
blèmes mathématiques ^ en un mot du superflu 
de cet esprit extraordinaire qui devança de si 



nais. — Âlacanoaisationd'unsaiat , avant que l'arrêt soit 
4^pmtmement rmfhf le lîîaUe est entendu fax t'organa 
:^ isià; &yQat!etàmni4éto]^àèf caoËre la propdjntion. 
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loin tous ses contemporains. Bien de plus in- 
téressant que ces éclairs irréguliers d'un esprit 
supérieur, qui percent à travers les voiles de 
l'ignorance, que cet instinct prophétique par 
lequel les vérités d'uoe nature inconnue et 
plus élevée semblent se révéler. Léonard de 
Vinci, dont le pui^nt génie réunissait les 
talenfl întéllectuels de Ea«on , de Newton , de 
Mlchel-Jinge, de Raphaël, fiit le précursetu: 
dans les divers chemins qui les conduisirent à 
la gloire, et fut certainement un des hommes 
les plus extraordinaires de tous les âges et de 
tous les pays. Poète élégant (i), peintre divin, 
grand scnlpteiff , mécaidcieiB remarquable,' 
mathématicien, loiuîcteti, et avec toùt cela 
l'âprit. le pliis brillant et le cavalier le pltu 
beâu et'le pkis adsoît de son temps ; Léonard 
appartenait entièrement à la postérité ; car son 
siècle, qu'il laissait si loin derrière lui , ne put 
point et ne pouvait point ap{Mrécier tous ses 



(l) Un de ses sonnets commence par ces vers : 
Cosa mortal etemità non serba; 
Le fabbriclie del tempa il tempo atlerta, 
Ed ideguasi al mol mole iup«rha. 

•iLes ceuvres des œorUls ne sont point éternelle» ) le 
lemps détruit les ouvrages du tempa, et le moutuneot 
le plus superbe doit un jour s'^wner au amn de ia 
terre sur la^nelle il s'est élevé. » 
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genres de mérites. Son luth et son lion (i) 
l'introduisirent à la cour, où l'on ne réussit 
qu'en amusant ou en obéissant; mais ses pro- 
blèmes et ses poésies ne lui -valurent pas la 
protection royale ; cependant l'admiration de 
François i" pour ses tableaux, et Tamitié in? 
ùme "avec laquelle il distingua leur auteur , 
himocent également le peintre et le monar- 
que- Un autre manuscrit de la bibliothèque 
Ambresienne, estrèmeinent intéressant , estun 
Virgile qu'on (lit copié de la main de Pétrar- 
<jue, etsur lequi;! il a écril îles nulva niurgioales, 
et quelques lignes sur la mort de Latire, qui 
rappellent la note touchante de Swift sur la 
mort de Stella, écrite à l'instant même où la 
lueur des torches de son rnnvcii se réflcchis- 
eait à travers les vitraux de la cathédrale de 
Saint-Patrick, sur les fenêtres du il.iffnw. Baus 
ce temps de scrpi ii lsm^' lilli'rinre,où l'on doute 
que l'upesoil un |.nrie et IVl rarqne un iimant, 
les savansépiUigueurs refusent d'admettre que 
çe Virgile ait été:j^^|)^pji«!^-,dernier , malgré 
la miniature de sôâ âmi Simon Meœmi, qui 



(i) Ce lion elait une mécanique très-curieuse faite 
pour amuser Louis xii quand il visita Milan. Des (leurs 
deJî^.iortaieiit dssau sein li aieswre ([u'U nurcbait 



OigilizBdby Google 



LOMBABRIE. ig'î 

y est renfermée; ils ôtent ainsi à la crédulité 
sentimentale une des jouissances pour les^ 
quelles elle «itE^r«EKt àtsi-vofo^ d jpémbles 
et si dispendieux. 

Les questions sur les mariages de Louis xiv e t 
(lemadamede Main tenon, de Swift et de Stella, 
sont maintenant épuisées et abandonnées; 
mais des volumes de critique ont été écrits p^r 
des Italiens, des Français, des Écossais, sàns 
donner une solution précise sur les amai;His 
çte X-mm ^ âe j^é&w^e- On dispute «onjoua 
pour savoir sî cette passion était réelle ou ûna- 
ginaire, si c'était une affection humaine ou 
lin rêve poétique; et, suivant l'usage, on né- 
glige d'en référer aux poésies sur lesquelles le 
débat s'est élevé. Si l'opinion d'une lemniepeut 
être de quelque poids dans un cas semblable , 
j'aiïirme que les Hafiffles amoureux de Fétrar- ' 
que ta*mt ton]^|H|^i effiisions '^'u^ 
cœur plein d'un sraBEînent a&nt il cherdie à 
se soulager, en l'eitprtjnant dans \e langage le 
plus familier à un Toscan, à un poète, iîone 
ies lèvres proféraient naturellement des runes, 
dont les pensées se formaient en vers. Sans doute 
-il aurait pu écrire éternellement sur l'azur 
d'un bel œil, les roses d'une belle joue, et 
anmaiti^ aussi ta te^dts^e que £«Ueau 
ou Sheostene; maïs quand il en vî^ à Ix 
r. i3 
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topographie de l'amour, qu'il décrit le sien (j) 
en disant quand ét comment il advint, quand il 
s<Ht<les abfittactioiis pour entrer dans les faits 
familiers en citant le temps, le lieu où telle 
circonstance arriva , en donnant ainsi à foutes 
les fêtes , à tous les fastes du calendrier de 
l'amour, un nom et une habitation locale, il 
prouve incontestablement la réalité de sapas- ' 
jiV>n. Des preuves semblables ne pourraient peut- 
être pas être admises s'il s'agissait d'amans et 
de poètes vulgaires ; maÎ9Pétrart[ue et Shakes- 

(t)'VoyiXSpiâàiimeBt\es sonneUcommeaçint ainsi t 
Qbolb JIr»Arti ovs r ira lï -vtàe. 

et 

Oh, cmeMla cbe gu Satli un porio? - ^ 

Mai» surtout ces vers oli se pfintnbieii le ravissement: 

Cfaiara freuitM eddlceacqaa, atc 
Il iwxoe lui-méniB Histoire de ces ëpanchemens de 
son cœur dans ce bsan sonnet qui commence ainû : 

In dnbliio mto itato ot piango or mqIo 

E t«Boe«p«i«{ cdiaM^piiietliidiii*, ' 
Sk^ a mio incaru. 
Cette ^erv«tion parait mcore plus vraie dans ce son- 
. tut écrit quand il venait de quitter une maîtresse co- 
. (|uette et séduisante: 

Dotci in dolot adegni e dolcî pacî. 
Ceit là le propre langage de l'amour, langage que 
son incohérence et son désordre rendent d'autant plus 
toiidtafit. 
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peare doivent être jugés d'après eux-mêmes: 
c'est un droit que la nature leur à accordé, en 
les diïtiuguiiut par ces deux nobles dons qui 
égalent les hommes aux dieux, la passion et 
le génie. 

Les ouvrages de Pétrarque abondent eu 
exemples qui justifient cette opinion^ et la vi- 
vacité du dfbut de ses aoooets aniunce im- 
pétuosité du sentiment et la force des scni- 

venirs. 

On ne peut guère élever des doutes sur l'a- 
mour de ce poète; mais il y a plus sujet d'iié- 
«iter sur sa constance. Les sonnets écrits pour 
I^iure sous son nom , sont graves et respec- 
tueux; ils conviennent k cette beauté platoni-^ 
que, qu'il appellçûne^ace nvante; soais ceux 
qui sont adressés aux Cintkias de cette minute^ 
sous le titre coramun de Madonna^ ont un ca- 
pactère plus vif et plus léger(i). Quc4ques-uni 
de ces det-niers ont sans doute été faits pour la 
jeune Milanaise dont la fragilité le rendit père 

£ra frcfooe^uîoso, &vorito per tultoy d<i>Btur« 
a aniorevo]e;« péri grau fàua non Bi che tiaboeaum iu 
« simile rete. » /'iW di Petrarca, scrilta da Lui. Bec- 

clclli. 

11 o[,iit aimaUc, de bonne mine, accueilli partout, et 
iioliii elleiueiit jiorle a la lendresec; il n'esl donc pas Irès- 
êti'iitigc «ju'îl soit toial» daus de semblables pièges. » 
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de sa bien-aimée Francesca. D'après tous les 
biographesde cet homme célèbre, il paraît qu'il 
u était point amant platonique et fidèle, mais 
un homme qui aimait'trop bien pour aimer sa- 
gement. (1) 

Nous eûmes l'avantage de Tiaiter la biblio- 
thèque Ambrosienne avec une personne dont 
la société était toujours un avantage, M. l'abbé 
deSrême: il nous présenta au savant biblio- 
thécaire Mai, que nous rencontrâmes depuis 
à Rome, sous le titre de monsignor Mai, bi- 
bliothécaire du Vatican. L'abbé Mai est connu 
dans toute l'Europe par les ouvrages qu'il a 
tirés de la poussière des anciennes bibliothè- 
ques où ils étaient ensevelis. En examinant' 
quelques vieux manuscrits ,' il fut assez heu- 
reux pour découvrir sous le texte un autre 
caractère plus ancien et de forme différente , 
qui se trouva enfin être la traduction mœso' 
gothique des treize épîtres protocanoniques de 
saint Paul , par Ulphilas. On sait que dans le 
moyen âge les moines ignorans et présomp- 
tueux étaient dans l'usage d'effacer les carac- 
tères tracés SUT les parchemins, pour j sub- 
stituer leurs propres homélies et dissertations. 
Les parchemins qui ont subi cette double pré- 



(i) H One vho loved not wiselj bnt too mil. ■ 
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paration , et qu'on appelle manuscrits paîimft- 
sestiques, sont devenus, parla découverte de 
l'abbé Mai, un sujet de recherches intéres- 
santes et un moyen probable de recouvrer des 
auteurs classiques. II a déjà fait à Kome quel- 
ques trouvailles importantes , entre autres la 
moitié d*un manuscrit, dont une partie seule- 
ment avait été trouvée sous unautre ouvrage 
de la bibliothèque Ambrosienne. Parmi Ira . 
livres précieux ainsi rendus au jour , on cite 
une partie du Traité de Cicéron de Republica, 
et quelques Commentaires de Frontin. 

Ifous trouvâmes ce laborieux et docte ecclé- 
siastique, enfoncé dails la- retraite de sa bi- 
blio&éque, encore tout triomphant des succès 
récens de sa déconfite. Les manuscrits étaient 
étalés devantluisurunpupitre élevé et antiqtK, 
elle rayon de lumière qui, à travers l'étroite 
fenêtre gothique, tombait sur sa belle tète, se 
réfléchissait sur la croix d'or qui brillait sur 
son habit noir. En le voyant ainsi établi, son 
doigt et son g^nd œil noir dirigés sur ses 
bien-aimée^ manuscrits, sa figure, d'une p&Ieur 
transparente, avec des traits fortement accu- 
sés, présentait un de ces beaux modèles que 
la seoleltalie peut fournir au génie de la pein- 
tvire. 

Ce fut en vain que' monaignor Mai eut la 



bonté de causer avec moi (aans s'apercevoir 
de l'ignorance de celle à qui il s'adressait), sur 
la b-aduction mœsogothique des épîtres proto- 
effnoniques de saint Paul, par Vlpkilàs (le 
Mbïse de son \emçs) , àa Codex Argehteus , 
d'Vpsala, et d'autres ouvrages qui se rappor- 
taient à ses récentes et très-importantes décou- 
vertes: j'étais toujours plu s occupée du tableau 
dont il était la figure principalf, que des beaii\ 
livres dont il a enrichi le monde. La vie de ce 
savrint homme a consisté principalement en 
luie transplantation passive d'une ancienne bi- 
bliothèque dans une autre ancienne bibliothè- 
que. Il vit avec les siècles passés , il est éclairé 
par des lumières qui ne brillent que pour ceux 
qni lui ressemblent Une telle existence donne 
peu de sympathie avec l'âge présent. Les ma- 
chines à vapeur ont été inventées, et la vaccine 
découverte, les lampes de sûreté brûlent, les 
fOséës à la Congrève volent , les empires sotit 
teiiversés, et la société avance dans sa carrière 
de connaissances et de perfectionnement, sans 
trônliler le repos ni déranger les occupations- 
de ces hommes plongés dans l'antiquité, qui 
Consacrent leur vie à déleii cr h:s erreurs et les 
sottises de leurs ancêtres les plus reculés. Ce 
Sôn^l^nâaiit de, tek G^^x8^^:^mm 
I^E^f^ûp d'autres fA^^^^^^^ èurieUx , 
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dâniteot-à cette partie de notre vieille Europe, 
plus particTiliérenient marquée de vétusté , on 
intérêt puissant et singulier; et quoi que l'Italie 
puisse gagner par les lumières progressives de 
la civilisation moderne, le poète, le peintre 
«t I« tomancier regretteront le. twip» où les 
bibliothèques AmbrQsiennes étaient dirigées 
par Ie« abb^ Mai- 
Sur la place où s'élevaitrancien palais Sforza, 
où je crois même qu'il existe encore en partie, 
on a érigé , sous le dernier gouvernement, un 
nouveau palais d'ordre ionique, pour la rési- 
dence du vice-roi Eugène. 11 est maintenant 
habité par l'archiduc Begnier, vice-roi impé- 
rial , et frère de l'empereur d'Autriche. La fa- 
çade qui donne sur )a place du Duomo , et qui 
ajoute beaucoup k sa b^uté , est élégante ; 
mÛ9 l'édifice eqt moins remarquable par son 
apparence extérieure que par son magnifique 
escalier, et U suite imposante de ses salles 
d'état Cependant ce palais ne renferme rien 
qui soit plus précieux aux MUanais (je n'en 
excepte pas même l'archiduc et sa cour auti i- 
cbienne), que les fresques dont ses plafondfs 
et ses murs ont été enrichis, de la main d'un 
de leurs compatriotes, André Appiani.Plusieurs 
des sujets sont tirés des fautes du dernier goui- 
vemement, et la téte d'un Jijipiter .tonnant 
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dans quelques-unes des allégories, a été faite 
d'après celle de Bonaparte : de même que 
Louis XIV ne manquait jamais d'être l'Apollon 
de toutes les peinturesdeVersailles. Quand l'em- 
pereur d'Autriche, après la restauration, visita 
sa bonne ville de Milan , c6s fresques choquè- 
rent son goât légitime : il déclara qu'il était 
impossible de les laisser, et suggéra lui-même 
l'idée gracieuse de substituer sa propre face 
impériale à celle du Jupiter usurpateur : au- 
cun artiste du pays n'osa , dit-on , entrepren- 
dre la métamorphose, et l'on pense que S. M. 
fera Tenir un des élèves de son académie ger- 
manique à Rome, ponr mettre ce dessein à 
exécution. 

K^otxe TÎsite à ce palais impérial avait pour 
objet de rendre celle que nous avions reçue du 
grand-maitre , le comte de Saint-Julien, et de 
nous prévaloir de l'invitation qu'il avait bien 
voulu nous faire, pour voir les appartemens 
intérieurs. Gomme S. £. était occupée avec le 
vice-Toi quand nous an-îvâmes, nous eûmes 
le temps de faire beaucoup d'observations que 
noua n'aurions probablement pas en l'occa- 
sion de faire en sk compagnie, quoique ce 
soit nn gentilhomme extrêmement obligeant 
et civil, ayant'les manières les plus affables et 
les plus nobles. 
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Le vestibule, l'escalier, les corridors, anti- 
chambres et salons, jusqu'à la porte de l'ap- 
partement du grand-duc, étaient tapissés de 
soldats autrichiens sous les armes. Dans la 
grande antichambre, une sentinelle se prome- 
nait d'un pas pesant et mesuré, et plusieurs 
vieux courtisans en grande tenue sautillaient 
on se traînaient, suivant ce que leur permet- 
taient l'habitude de l'affectation ou leurs infir- 
mités. Un groupe contrastait fortement avec 
cet appareil de splendeur et de puissance^et 
il fixa bientôt toute notre attention. 

Une jeune femme pâle et mélancolique était 
assise dans un coin de la salle; près d'elle, 
un homme vénérable avec de beaux cheveux, 
blancs considérait tristement sa jeune com- 
pagne : tous deux tenaient un mémoire, et 
chaque fois qu'une porte s'ouvrait, et qu'un 
étranger était introduit, ils étaient évidem- 
ment agités. Sans doute ils étaient là pour im- 
plorer la faveur de laisser pénétrer un peu de 
lumière et d'air dans le cachot d'un mari, d'un 
frère, d'un père, d'un fils soupçonné de cor- 
respondance avec les carbonari de Naples. L'as- 
pect de ce couple avait quelque chose de si dé- 
solé, de si craintif, qu'il excita en nous un 
sentiment malaise. "Nous laissâmes nos 
cartes pour le grand-maitre, et, sans attendre 
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. qu'il fôt dégagé de son service, nous nous liA- 
tâmes de sortir. En quittant ce palais, plsi-r 
gnant également le prince gardé avec tant de 
défiance, et ceux qui le gardaient, nous noua 
arrêtâmes sur la place pour voir les préparatifs 
qa'oQ faisait pour le Corpus Domini. Tous les 
charpentiers, peintres et décorateurs de l'O- 
péra étaient occupés à défigurer la belle façade 
du Duomo i en formantdes tentes et des drape • 
ries aTec des étoffes de clinquant, et en posant 
des fleurs et du papier doré partout où ils pou- 
vaient en entasser. Le palais que nous venions 
de quitter, et le temple que nous avions sous 
les yeux, oHraient une tri»tc combinaison. Le 
pouvoir soutenu pnr la violence, inspirant et 
éprouvant la crainte, et la religion, déSgurée 
par la superstition, se dégradant elle-même en 
provoquant la dégradation de la société, (i) 



(0 Quelle que puisse être nofre aversion abstraite pour 
le gouvnrneiocnt autrichien , en principe général, nous 
eùines toutes les raisons possibles d'être satisfaits de plu- 
sieurs des principauï oDicicrs (jue nous avons connut à 
jHilan ; el nous devons en particulier reconnaître la pijli- 

etla conilesseBubna. L'esprit et l'ainabilité du comteont 
réussià rendre sa personne , sinon son emploi, très-agréz- 
i>le dans les priaci|iaux cercles de la ville qu'il eat appelé i 
I^Uvcruer, • - 
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L'^lîse et le théâtre sont deux des princi- 
paux instrumens par lesquels les petits gou- 
vernemens d'Italie ont soutenu leur pouvoir. 
Après le Duomo , il n'y a aucune châsse dans 
Milan à laquelle on ait plus de dévobon, au- 
cun édifice qui soit plus estimé que le théâtre 
de la Scala. Les idées de plaisir et de dérolioii 
peiivent, à son égard, se confondre par une' 
association permanente ; car c'est sur les minef - 
de l'ancienne église de Santa-Maria délia Scala 
que l'on a bâti, en 1 778, ce vaste et magnifique 
théâtre. 

L'extérieur de la Scala est très-beau. Devant 
1 e corps de bâtiment sont des arcades sous les- 
qiielles on trouve, en descendant de voiture, 
un abri contre les inclémences du temps; au- 
dessus une grahâe terrasse entourée d'une -ba- 
lustrade conduit au Ridotto , ou salles de jeU', 
qui sont sons la protection du gouvememenl r 
au-dessous un vestibule assez insignifiant mène 
au premier rang de loges et au parterre, d'où 
l'on monte par plusieurs escaliers aux loges 
plus élevées. Ce théâtre, qu'on dit plus grand 
que la salle d'Opéra à Londres, a six rangs de 
loges et un parterre spacieux et commode; 
chaque .rang contient quarante-six loges. La 
loge impériale, placée au centre, est un su- 
perbe appartexneii.t ouvert.qui couvre l'espace 
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de trois loges, et dont la hauteur Ta jusqu'aux 
deux tiers de la salle : elle est resplendissante 
de dorure, et surmontée de -la couronne et de 
la croix de l'empire, L'avant-scène est décorée 
par des colonnes corinthiennes , et le plafond 
voùlé est ricliement peint en compartimens 
par Pirego. A l'endroit de l' avant-scène où l'on 
place, en Angleterre , l'écusson du roi, on voit, 
comme dans tous les théâtres d'Italie « une 
pendule dont le'cadran, avec des figures eu 
transparent, tourne devant une forte lumière, 
et indique l'heure dans toutes les parties de 
la salle. Les draperies extérieures des loges 
sont uuiformes et riches; mais l'intérieur est 
magnifiquement décoré par des tapisseries de 
soie, des coussins de velours, des chandeliers 
(qu'on allume à volonté); et la plupart ont 
une chambre adjacente pour jouer et souper. 

Ce théâtre, qui réunit tout ce qui peut être 
agréable ou commode à une grande magnifi- 
cence, est le chef-d'œuvre de Piermarini. ïl a 
combiné de la manière la plus ingénieuse tous 
les avantages possibles, non-seulement pour 
les spectateurs , mais pour les acteurs , n>ufd- 
ciens , danseurs et machinistes ; et les maga- 
sins , les ateliers de peinture ne soné pas moios 
dignes d'être vus que les parties plus appa- 
rentes de l'édifice. Tout ce qui appartient & cet 
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établissement, le corps dramatique excepté, 
prouve combien il est important, et pour le 
gouTemement., et pour la nation. Les décora- 
tions qui ont paru dans une pièce ne resservent 
jamais pour une autre; elles sont très brillan- 
tes, les machines sont nombreuses, les vète- 
mens riches, et l'on apporte une attention 
scrupuleuse à l'exactitude des costumes : sous 
ces divers rapports, la Scala ne peut être égalée, 
même par les grands théâtres de Paris et de 
Londres, (i) 

L'impression que nous a faite la première vue 
de la Scala, n'a point été effacée par l'aspect 
plus éblouissant du théâtre San-Carlo dans 
tout l'éclat de son illumination enchantée (a). 
Ifous arrivâmes fort tard. Le premier acte de 
l'opéra était joué, et la scène ne put détourner 
notre attention de l'effet général de la salle ; 



(i) Mille quatre-vingt-cinq habits ont élé faits pour 
un seul ballet. SlendhaVs tour. 

{i) Fendant notre séjour à Milan, nom eûmes l'usage 
de la loge et l'avantage d'être admis dans le cercle d'uie 
des dames les plus distingae'es de cette'viUe. Nous prou- 
vâmes cette politesse ho^talière dans presque toutes les 
villes ditalie ; et je fais mention de ce &tt ponr. démon- 
trer combien le reproche (si souvent adressé- anx Ita- 
liens) de négliger les voyageurs étrangers, eit injuste et 
mal fondé. 
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une sage magnificence y était déployée ; l'ab- 
senced'nne vive clarté ne se faisait point re- 
gretter, et lé jour vaporeux qui régnait, contri- 
bnait peut-être à faire ressortir les beautés de 
l'édifice. L'obscurité qu'offrait le devant des 
loges n'était partiellement interrompue que 
par les lumières du théâtre et de la loge impé- 
riale. L*ardiîtectui%'iiolde et sévère, les dra- 
peries simples et riches, tout conconraità pro-' 
duire un effet extraordinaire et tellement' aé- 
rien, qu'on se croyait transporté dans un pa- 
lais de féerie. 

IjC vaste parterre était entièrement plein, et 
les femmes y étaient eu aussi grand nombre 
que les hommes. Quoiqu'il n'y ait (Mxlinaire- 
ment que des bourgeoises dans cette partie de 
la salle, elles avaient toutes le costume pari- 
sien. L'habit milanais beaucoup plus élégant , 
avec lequel on les voit le matin alier à la messe, 
était abandonné pour les grands chapeaux, 
les garnitures écrasantes de la toilette fran- 
çaise ; mais la ressemblance s'arrête là : on ne 
leur voit ni la pétulance, ni l'air éveillé, ni le 
tmoiérisme , qui dominent dans les femmes de 
la méve daàae à Paris. Toutes scmt posées, gra 
cwuses, indolentes; la plupart ont de beaux 
traits, et leur* yeux sont en général superbes. 
Les hommes remplissaient les intervalles entre 



tes banquettes , causiint en groupes avec viva- 
cité, mais à voix basse. Plusieurs, malgré leurs 
longues rediiLgutts ol Ifiii s cli:i[ii;;m\ roiiiis , 
avaient l'air militaire. De loin cii loin le visage 
flegmatique d'un Allemand à moustaches 
blondesfie détachait au milieu des' têtes brunes 
et expressives des Italiens, et formait un con- 
traste marqué et ^i^ux.^uelques uniformes 
autnSiienE, bleu clair et aident ou blancs, 
étaient dispersés dans la salle. Chaque porte 
était doublement gardée par des soldats étran- 
gers , et les gens d'armes étaient mêlés dans le 
parterre avec les spectateurs. On voyait briller 
quelques lumières dans les loges supérieures, 
où le tatveco se jouait en cadence avec les sym- 
lâtomeB bnllanten de Rossini. L'on ne voyait 
qtle cteds personnes sur le devant des Ii^eiK;, 
qui n'en peut contenir davantage, tandis que 
le fond estsouvent rempli de monde. Les daines 
quittent leurs grands chapeaux et les pendent 
dans la loge, exactement comme à Paris; et les 
demi-toilettes élégantes qui dominaient dans 
la salle n'auraient pas été désavouées par le 
génie inventif de mademoiselle Yictocine ik- 
c^d deJa^t^' jdteltotirlbon. les grandes dame$ 
les plus^serupnleuses arrivent seules dans leur 
'Veàtuve-r^^atrant dans leur loge elles jettent 
un csupCceilsurU salle, reçoivent et rendent 
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le salat itaUen, dont le geste expressif a quel- 
que chose de coquet et d'en&ntin; puis elles 
tournent le dos à la scène; et tout le reste de la 
soirée, elles ne voient et n'entendent que leur 
propre société , excepté quand l'orchestre les 
avertit qu'une scène de ballet, un air, un duo 
qu'il est de mode d'admirer , va se jouer. Alors 
on écoute avec attention et ravissement; mais 
la scène finie, le crocchio ristretto {la causerie 
privée) est repris sans être interrompu que 
l'entrée et la sortie des visiteurs. Chaque 
loge a ses ?uibctiiés , ses hôtes privilégiés;mais 
u ne obligation fastidieuse, c'est que l'arrivée du 
dernier est toujours le signai du départ du pre- 
mier : sans cela , dit un voyageur toujours orï- 
gmal et plaisant, et souvent philosophe (i), 
une loge deviendndt tarée œmme Tacite. Cette 
loi est si rigoureusement observée, qu'elle a 
laissé souvent une pasùon à* moitié-.déclarée , 
des intrigues à demi révélées, Jes confidences, 
des explications importantes non achevées, et 
des argumens coupés avant leur entier déve- 
loppement. Rien de moins agréable, quoique 
rien de plus décent que cette étiquette. J'ai 



(i) Sterdbal. — Home, Florence et Jiaplet. — Ce 
piquant et agréible ouvrage, dans les bornes quïï s'est 
prescrites, oOie généralement des traits vraU. 
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entendu un^e de mes jolté& compatriotes , 
coutumée au bon 'caquetage substantiel (i) 
d'un -théâtre anglais, qui se prolonge au- 
delà de toutes les bornes, et dure souvent 

autant que l,i plus longue pièce, se plaindre 
yinèrenient de ce respect italien pour les ap- 
parences , et regretter la licence libérale de 
Hajmarket, où l'amour sur la scène et dans 
les loges est également pro bono pubiico; où les 
liaisons sentimentales vont leur train de soi- 
rée en soirée pendant qu'on répète les aif& 
de Don Juan ou le Libertin puni.. 

La Scala est le logis du soir de presque 
toutes les classes; le marchand vient s'y ré- 
créer, le négociant y traiter des affaires, le 
critique en fait son cabinet d'étude, le poli- 
tique son lieu de rendez-vous. Là seulement, au 
milieu de la publicité la plus complète, on 
peut trouver un asile assuré contre l'espion- 
nage. Une loge est sacrée. — Personne ne peut 
s'y introduire, hors les amis intimes de ceux à 
qui elle appartient; et les airs nombreux di 
sorbella (2), qui attirent peu l'attention des 



(i) > Substancîal, plaia , brick and mortar. - 
(3) Morceaux kisignifians qui sollicitent l'abseace dei 
audîteius , et leur rappellant les glaces et Ici rafraioliii- 

I. i4' 
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plus grands enthousiastes de musique , cou- 
vrent, par leurs accompagtiemens , le chncho- 
tage , quel que «oit aoa sujet 
. Outre ceux que le plaisir ou les affaires, la 
pièce ou uu rendez-vous amènent à la Scala, 
eHe est fréquentée par une autre classe qui, 
sous le nouvel ordre de choses , augmente tous 
les jours en Italie. Cet ordre, autrefois-sinom- 
brenz , était recruté par les cadets des familles 
nobles qui, retenus par leur naissance dans l» 
nullité sans ojtulence et sans occupation, 
traînaient une- vie indolente et dénuée d'int^ 
rets. On voit le soir au Citno , ces gros garçons 
«D tassés dans les calèches de leurs grand'- 
mères ; et quand la nuit arrive , ils vont pren- 
dre place dans les loges des dames qui sont 
assez bonnes pour les recevoir. Ils sont dans 
l'usage d'arriver les premiers, et s'asseient soli- 
tairement- dans le silence et l'obscurité. Au 
firgmvcst coup d'archet, ils tombent dans une 
stupeur prèpar^ire, dont ils ne sont tirés que 
par rarrivée de la maîtresse de la loge. Alors, 
aprèt avoir répondu par une révérence pro- 
fonde à son cordial cùivo (i), et baisé respec- 



(i) Gavo ( prononcé tchaou avec le v en voyelle, ou 
à peine articnU) est la tolutatios la pltu foiâilière et la 
plus amicrie det Milanais. nP^ecoTottadaschiavosnoi. 
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tueusement ses mains. gracieoBement teiulaes, ' 
ils retombent dans un assoupissement qui les' 
semble an sommeil du baron de Trenk , car il 
est troublé toutes les dix minutes par les visi-' 
teurs successifs auxquels ils sont obligés de 
céder tour à tourleurpiace, jusqu'àce qu'enfin, 
arrivés par degrés près de la porte , ils font un 
salut profond, et se retirent pour aller dortUir 
le reste de la soirée dans les autres loges , dont 
ils ont Ventrée par preseriptibn. 

Milan est, en Italie, classée après Kaptes, 
pour la réputation musicale; mais ses ballets 
sont supérieurs à tout ce qu'on peut Toir dans 
«e genre en Europe. L'usage ennuyeux des 
théâtres italiens de jouer le même opéra pen- 
dant six semaines ou deux mois, 8<»t qra'ilse 
Irouve boAOu insignifiant^ prévaut à Milan. 
Cette patiencederauditoiretientà diverses cau- 
ses , entr'autres à la idagnîficenee et k l'intérêt 
des ballets. Le signor Vigano, premier maître 
des ballets de la Scala, est.le Shakespeare de 
son art; et l'oB.s'^tonne qu'avec des concep- 
tions si riches, une connaissance si intime de 

dî fettodiciamo anclie ciavo suo , cioè schiavo suo, ser- 
vitor 8U0. » — Il paraît corrompu de schiavo (esclave, ser< 
TÎtenr). En effet, itom disons ausri cîasm auo, c^est-à-^ 
. dire tchiavo mo {votre lerrîteur). f^ocab. miUmeta 
ital. diFrmettco Charubiidt'SSiUvay 1814. 
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la nature, des effets tels que ceux qu'il pro- 
duit, il n'écrive pas des poèmes au lieu dé 
composer des .ballets. Les compositions dé ce 
genre en Italie ont toujours difféi^ de toutes 
les autres, et semblent avoir été l'origine du 
mélodrame moderne. Leur perfection tient à 
des causes qu'on peut dire non-seulement phy- 
siques, mais politiques. La mobilité des mus- 
cles des Italiens est bien adaptée au langage du 
geste , qu'ils mêlent même à leur «ionTersation 
prdiDÙre;. et l'habitude de la défiance qa*un 
dangereux système d'espionnage a fait con- 
tracter au peuple , les induit à confier l'expres- 
sion de leur pensée k un regard, à une action' 
plutôt qu'à des paroles. Il n'est pas aisé de dé- 
noncer un sourire ou un signe; et les commu- 
nications échappent de celte manière au con- 
trôle de la police ; la moitié du sens est dans le 
gel^e et dans l'opiL Les Italiens étant ainsi pan-i 
tomimes par natnre. et paï habitude, Ieur5 
gestes ne-sont point restreints par l'étiquette. 
Le' despotisme de la mode est inconnii; point 
de èon tonde convention, de réserve de h^h 
breedingii) qui les retiennent dans les formes 
inaltérables du punctilio anglais ou des niou- 
vemens mesurés de l'affectation frauçaist;. Le 



(0 aËduçatian dislingufe. » 
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mot minauderie n'à point d'équivalent dans le 
vocabulaire italien. C'est pour cela que la 
grâce caractérise cette nation , particulière: 
ment les femmes; et la perfection de leur ballet 
d action dérive peut-être de ces sources : les 
aet^i»^ j^^0,^Èy^v. efÏBt, une sagacité de 
gestes, une intention dans les attitudes, unâ 
puissance d'expression dans la physionomie 
qni rendent ces représentations profondément 
touchantes comme tragédies, et prodigieuse- 
ment amusantes comme farces. Les progrès 
que le ballet a faits dans l'estime publique, ont 
engagé les compositeurs à s'exercer sur les plus 
nobles Sujets du drame légitime, et Racinâ et 
Shaltespeare ont été également traduits en 
poésie d'action. Dans le grand ballet d'Othello, 
la danse du Maure exprime littéralem^t lO' 
rage de la jalousie; et Coriolan, ce mâ^^dé 
tous les déserteurs anciens et modernes, |>a$8e 
aux Voisques par une a>alzer de dangereux, 
exemple pour les amateurs ^e mouvemens- 
. ^a(&^, dônt le patriotisme n'est pas profon- 
dément enraciné, (i) 



(i) L'ancienne noWesse considère celle passion crois- 
raole pour les ballets comme une hérésie révoluiion- 
inm|«, et' la d^pjtroare «n femiant ses loges. Je 
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Quand nous arrivâmes à Itlilan, on repré- 
sentait la f^estale; et quoiqu'elle eût déjà été 
jouée line trentaiae'de fois, l'entitoasiasme 
n'était pas encore calmé, et les applaudisse- 
mena étaient aussi brayans <jue le preuiier 
jour. Jjt sujet de cette pièce est bien connu ; 
mais il est curieux de remarquer qu'une 
grande partie de l'intérêt qu'elle excitait-tenait 
aux allusions que l'on faisait d'après les cir- 
constances du drame, à certaines institutions 
qui se renouvellent dans toute l'Europe sous ta 
protection de la Sainte-Alliance. Lesortdei'in- 
• fortunée prétresse de Yesta ( la religieuse de ce 
temps ) était le résultat d'un horrible fana- 
tisme, par lequel les prêtres de l'antiquité 
tâchaient de soutenir leur système. Le même 
fanatisme a été introduit avec les mêmes rites 
dans l'Eglise chrétienne , en opposition directe 
avec la doctrine de celui qui ne sacrifia jamais 
d'autre vie que la sienne. Le terrible ade in 
/wce qui condamnait, dans le moyen âge, la 



jSiu faites pour donner nae îdëe avantagense de la vîeill* 
cour), pODiqnrn nous ne ]a voyions jamais à l'Opéra. 
Elle nïpondit s « Parce q[iie je n'aâmire pas la déclama- 
tion de* jambes x. Mademoiselle Saint-Hubert! rejeta ]es 
prapodtions que lui £rent les directeurs de la Scala en 
disant t ■ Je ne «hante ^ ponr des ^ms qui n'écoutent 
que let balleth > ' ■ ■ 
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victime de la rage (ic l'Église à mourir vivante, 
subsistait en Espagne, en Portugal et en Italie 
à une époque récente; et il a été souvent mis 
^ pratique contre des filles chrétiennes , qui , 
dàii£ leur retraite monastique, avaient laissé 
éteindre ia lampe virginale. 

La première scène de la Vestale représente 
le Circus Maximus à Rome, pendant la célé- 
bration des jeux; et rien de ce que l'antiquité 
nous a fait connaître sur ce sujet n'a été oublié. 
Ii'achitecliunSi lea qosfaiinçsj les/groupes sont 
classiques, et n^bfïrëiltmlaTtie8(|mnêne, nîla 
grossièreté de rimitation théâtrale ordinaire. 
Les consuls et le peuple romain remplissent 
les sièges; aucune femme n'est présente, ex- 
cepté les vestales qui donnent le prix. 

Après ie pugilat, par lequel la scène s'ouvre, • 
vient la course des chars, qui sont copiés sur 
ce reste brillant d'antiqiûté^'lii,»^»,, que l'ptt 
«asserve à Rome ; ils sont traînés pardesche- 
vaux impatiens et fougueux, dirigés par des 
conducteurs intrépides > exactement comme 
ils sont représentés dans les anciens bas -re- 
liefs. Les formes, et particulièrement les tètes 
sont vraiment italiennes, et rien ne peut dis- 
siper t'illusion dans laquelle le spectateur est 
ploogét 

Ttfut ce ifià sijit est d'ttûe vérité de natiîiw 
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admirable, et tout-à-fait conforme à l'anti- 
quité ; l'exécution en est parfaite. Les groupes 
vivans sont composés d'après les plus belles 
sculptures : le vase de bronze do festin consu- 
laire, la lampe, le trépied et la chaise curule, 
tout semble empnÀité à'Jferoulanum bu de 
Pompeïa. 

Les deux scènes les plus touchantes sont 
celle dans laquelle la Vestale laisse éteindre 
le feu sacré, et celle où la fragile prêtresse est 
enterrée vivante. Dans la première, on voit la 
Yestale revenue du Cirque dans la profonde 
solitude de son temple, le cœur blessé par le 
vainqueur qu'elle a couronné. JSlIe se tient 
près de l'autel aii milieu d'un édifice vaste et 
sombre, dontles colonnes massives paraissent 
de granit ou de porphyre. Les parties latérales 
s'étendent en perspectives éloignées dans une 
mystérieuse obscurité. La pâte clarté du feu 
de l'autel éclaire le visage de la prêtresse qui 
le garde ; elle est profondément absorbée dans 
ses pensées, sa figure exprime la distraction 
produite par une passion violente, tandis que 
la musique, en harmonie avec sa rêverie, pa- 
raît faire partie deses sensations. Tout à coup, 
frappée de la conviction de son fatal secret, 
elle montre tous les combats entre la nature 
et la grâce, la passitHi et la i:aison qui penvént 
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agiter le cœur d'une femme tendre et pieuse. 
La mort affreuse qui attend celle qui rompt 
ses vœux, et l'impuision passionnée qui la 
porte déjà à mépriser cette mort plutôt que 
d'jibandoniier pour toujours ro!)jet qu'elle 
chérît, la font altcrniilivemeiit se livrer au 
délire, et succomber à la terreur; cédant et 
résistant tour à tour, comme si son amant 
était présent, ses forces s'épuisent, et elle va 
tomber dans les bras de celui qui occupait 
ses' pensées. Il avait pénétré diuis !c temple', 
il avait vu, sans être aperçu, l'agitation de son 
âme, ses mouvemens passionnés, et il la re- 
çoit dans soasein. En ce moment la lampe 
s'éteint, et les prêtres et prêtresses s'élancent 
en foule dans le sanctuaire , au milieu du 
fracas d'un orage épouvantable. 

La scène des fùnérailles s'ouvre par une 
procession des consuls^ des patriciens, et du 
peuple' romain; ■ les soldats , les licteurs, et 
les prétresses deVesta, an son d'une musi- 
que triste et solennelle, marchent au campus 
sceleratus, où la toéibe de la Vestale est déjà 
creusée. La victime suit son char funèlire. 
Il ne reste plus rien de la brillante arbitre 
du Cirque, de l'amante passionnée du temple, 
de l'héroïoe du procès inguîsitoriaL-Ij'éspé- 
rancè'et la vie sont. éteintes, ramour.m^e 
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existe à peine en elle. Les souffrances, leschft- 
titnens, la prison ont fait leur devoir; tous ses 
muscles sont distendus, sa tête se penche snr 

son épaule, ses mains tombent inanimées, et 
ses cheveux ép;irs couvrent en désordre son 
visage , qui porte déji i'emprcinte de la morL 
Ses conipag[ies viennent lui dire adieu l'une 
après l'autre, et la dernière qui la presse dans 
ses braSf est la grande prêtresse qui a tenté 
vainement de la sauver, et qui l'embrasse avec 
l'agonie d'une mère qui donne le dernier baiser 
à son enfant expirant. Alors rhorrible clairon 
se fait entendre; il ce signal de mort une ef- 
frayante convulsion renverse tous ses traits; 
le grand-prêtre la saisitet l'entraîne au milieu 
des supplicatioiisgénérales. Il est inaccessible 
à la pitié : il a son système à soutenir, un xaac-. 
tyre doit le confirmer, et le consul lui'méme 
intercède en vain. C'^^t encore eii vain qu'elle 
écbappe à ses mains , il la poursuit et la force 
d'entrer ^ans le tombeau. La nature révoltée 
combatjusqu'àlafincootresadestmctionjmais 
elle est déjà à moitié enterrée, sa tète paraît 
encore au-dessus de la terre, bientôt on ne voit 
pins qu'un de ses bras étendu, la lourde pierre 
est roulée sur l'ouverture, tout est fini! Cela 
semble une fiction impossible k réaliser; ce- 
pendant de telles choses ont été, etpeuvent&re. 
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li'Italie, forcée de rétrograder à ces siècles 
d'ignorance eb de superstitionB, par cens qui 
s'arment contre sies lumières naissantes, ppurra 
peut-être présenter plus funestes pompes 
sur la scène (ij de la vie réelle, que celles sur 
qui s'exercent à présent leurs talens dramati- 
ques. A la fia de la Vestale on se demande 
quel puissant ressorta pu remuer aussi forte- 
ment la sensibilité ; quelle poésie , quelle élo- 
quence a fait naître des émotions si profon- 
dément pénîbies?-Il panitt incroyable qu'up 
tel e£Get ait été prodnit sans' qu'il y eût un - 
seul mof prononcé , un seul gémissemoit en- 
.tendu,, et que Timpression tCiii été due qu*à 
la perfection des gestes et des- attitudes. L'ini- 
mitable Pallarini, l'héroïne de la Vestale, et 
la prima Ballarina de la Scala, est sans con- 
tredit une des meilleures actrices de l'Europe. 
- Il y a deux ou trois petits théâtres à Milan , 
où des troupes, ambulantes, jouent quelque-' 
foia-lc matin et le soir. Il y^ de plus un théâtre 
de société, soiitena avec beaucoup, d'esprit et 
de talent, et des frais ciwsidérables, par la se- 
conde classe de la société. Ce théâtre existe 
depuis la première époque de la révolution; 
le goiiveroement de la république cisalpine en 



(t) ■ Hors -wwfijl pogeanu in t&e scène, a 
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avait fait présent à quelques amateurs, qui lut 
donnèrent le titre de théâtre patriotique. Là 
furent jouées les plus belles tragédies d'Alfiéri, 
maintenant défendues; là fut joué Yj^risto- 
dème de Monti , long -temps 'après que les 
théâtres publics avaient -été obUgés de^Jatay» 
de leur répertoire; et madame Monti, .une 
dame d'un grand mérite et d'une rare beauté, 
faisait le principal ornement de cette société, 
formée entièrement de personnes distinguées, 
qui ne représentaient que des pièces stricte- 
ment nationales. Maintenant ce théâtre porte 
le nom de Teatro filodrammeUico ; et quoi^e 
les représentations soient bornées à' des pièces 
qui ont passé par l'épreuve de la censure,- et 
que les meilleurs ouvrages en soient consé-" 
qucmracnt exclus, cette société d'amateurs 
(à en juger d'après ce que nous en avons vu), 
pourrait ne pas craindre la critique des juges 
les plus sévères.'La comédie y était particu' 
lièrement bonne, et noiis eûmes l'occasion 
d'y 'remarquer j comme dans tout le reste de 
l'Italie, le 'Singulier talent dés Italiens pour 
tinë espèce de gaîté qui rappelle l'intraduisible 
^itmour des Anglais. 

' Milan possède cependant encore un théâtre 
contre lequel le gouvernement n'a pas encore 
fulminé les prohibitions^ et qui le dispitte 
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presque en popularité à la Scaîa, c'est celui 
Je Gimlamo della.crena, .fànsi appelé d'après 
le Doin.de la pnncipaleiaaTÎODnette , qui est nn 
trè^patssant rival duTétéran policinello, J>ani 
toutes les, pièces réprésentées sur ce théâtre, 
GîrolamOTemplit toujours le premier rôle. Son 
caràtère. dislinctif , c'est qu'il parle piémontais 
et fait (le stupîdes. méprises pour amuser les 
babitansdeMiUn, et entretenir leur antipathie 
invnicipalc contre leurs voisins^ exactemént 
comme le milanais MenicJiino divertit le reste 
du. .nord de l'Italie, et comme l'honnête Pat 
est travesti sur le théâtre de Londres pour 
flatter les préjugés Co&nejr .(^i) de JohnSidl. 
Cet te sorte d'esprit est généralement assez sté- 
rile, et ne s'allie guère à des talens supérieurs; 
péanmoins Girolamo ne manque pas d'une 
certaine gatté, et si ses plaisanteries sont of- 
fensantes pour .la vanité nationale, ce n'est 
après to.ut qu'une marionnette. Dans Zémire et 
^^r, que nous .vîmes jouer, Girolamo était 
le.valetdu.vieux marchand qui arrive dans le 
palais enchanté, et il fait voir la dose de poltro* 
nerie qui appartient aux valets de la basse co- 



' (i) Les CoLneys sont les badauds de Londres , et John 
BnU {^Jeaa-le-'Tauremi) est le nmn popuUuce As, UAn- 
gleterre. _ _ ^ , . * ;. ■ 
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médîe. Il dc s'adresse jamais à la hêie qu'en U 
nommant mostro genlile ou noble monstre; et 
quoique sa jambe droite aedoone plus de mou- 
vement que le développement de l'intrigue 
n'en exige, quelques-unes de ses încartiides 
poéti([ues sont vraiment comiques. Son invo- 
cation à la Sait obscure, qu'il déclare aussi 
noire que la conscience d'un tailleur ^ est un bel 
exemple de son excellence dans V anti-gradation. 

T^es gens du bon ton vont une fois dans 
l'hiver à Girolamo,' comme l'on va à Paris ii 
l'Amliigu ou à la Oalté, oà'il est reçu qo'on 
peut s'amuser une soirée; mais le peuple mi- 
lanais trouve Girolamo divertissant tous les 
jours de l'année, et l'abandonne rarement, 
quoique la place du Dôme soit remplie chaque 
soir de théâtres de marionoettes, et les marches 
de la cathédrale encombrées de spectateurs qui 
' n'ont pas le mc^en de se procnrerutie Ic^ à 
Girolamo. Les décorations de ce petit tiié&tra 
SMt vraiment jolies , et les transformations se 
&ot f une manièretrès-ingénieuse. 

L'état de l'art dramatique peut être regardé 
comme un baromètre qui indique avec cer- 
titude la tendance de l'opinion publique et du 
goût national. 11 est évident que l'opéra ita- 
lien, pour lequel Pasiello et Cimarosa ont 
composé , est sur «on dédia ; que l'imitatioa 
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rigide du théâtre grec est entièrement négligL-c 
en Italie, et que le goût et les sentimens du 
public appellent quelque chose que l'on n'a 
encore pu atteindre, et qui probahlement ne 
serait pas toléré. On a accusé dernièrement, 
les Italiens d'avoir abandonné des soarces d'in* 
térêt et d'émulation qui se présentaient si na- 
lurellement; d'avoir dédaigné leur propre his- 
toire dont toutes les pages sont tragiques, 
pour employer leurs talens à des sujets étran- 
gers à leur g^nie et au caractère de la nation, 
li'on ajoute, « que si, dans les premiers tem[)& 
de la restauration des lettres, quelque esprit 
supérieur se fiât montré daoi la ligne de la 
tragédie nationale, les princes italiens , soit 
par ostentation, soit par amour véritable pour 
les jouissances intellectuelles , se seraient dis- 
putés l'honnir de protéger un tel poète,.et 
que dans ks- té^bliquea:) 4oat absorbées' 
qu'elles étaient par leis ftfctions domestiques, 
l'influence d'an écrivain de ce genre n''aurait 
pas été mdîns appréciéa » Xa,soktt^n.de cette 
ài^culté, c'est qu'il est veconmi que les-ItalicTis 
ont préféré, de propos délibéré , Vùnitation ser- 
vile. ( I ) 

L'histoire domestique d'Italie ofïrelalutte 




aa4 i.oitiiAitnjE. 
continuelle du peuple contre les tyrans féo- 
daux, les papes et les empereurs; quel trait 
historique du moyen âge aurait donc pu être 
choisi par un poète pour plaire aux princes 
ses protecteurs ? La ligue de Lombardie est un 
sujet superbe, mais elle a été fatale à leur 
pouvoir et à celui de leur allié impérial. La 
conspiration des Pazzi contre les premiers Mé- 
(licis, dcjà eiifoncé.s bit:n avunt dans le crime 
et l'usurpation , ou celle des Ord Rucellai pour 
laquelle Machiavel fut mis à la torture , et le 
jeune, le patriote Âgostino Capponi conduit à 
l'écbafaud , sont des thèmes dignes des tra- 
'vaux.d'un poète; mais quelle eût été la récoiii- 
pense de celui qui aurait rappelé de tels efforts 
tcontre te despotisme dans les cours des princes 
d'£st, des Farnèse, des Médicis? — Le cachot 
du Tasse à l'hôpital Sainte-Annel Les princes 
d'Italie des seizième et dix-septième siècles 
n'avaient pas plus besoin que ceux du nôtre 
de tragédies nationales. L'insipide drame pas- 
toral était joué sur tous les théâtres de cour(i) 



(i) Les critiques ont disputé souveut sur l'origine du 
drame pastoral , qtii , dans l'opinion de Ménage et de 
Gravina , est de création moderne. Ces écrivains blâ- 
ment plutât qu'ils ne louent les Italiens, pour l'inven- 
tion et la nanibre de traiter leurs snjets , et leur éloi- 
gnement de( modèles cbsjîquet. Cette lortc d'ouvrage 
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dans ce temfis où'la licence et la pétiaDtçrie , 
la bassesse et l'adulation étaient seules eu bon- 



était cependant admiralileinent bien adaptée aux théi.- 
tres de cour ; elles r^présenlalions dramatiques se Loi- 
liaient presque à ces théitres. Un des premiers de ces 
auteurs courtisans a été Nicolo da Corregïo Visconti; son 
Céphale et l'Aurore a été joué sur le théâtre de son ne- 
veu , le duc Hercule ii de Ferrare. Ensuite parut le Tircis 
de Gastiglioiie , qu'il recita, lialiilié en berger, pour sa 
duchesse d'Urliin ; les entr'actes étaient remplis par des 
chœurs et des danses moresques. 

Des faunes et des satyres , âfis njrmphes et çles dtem, 
se produisirent encore sur le théâtre de Ferrare, dans 
YÈgîéf eu i54o. l^Âminte du Tasse se distingue entre 
toutes les pièces de ce style , par l'excellence de la poésie , 
de la satire et de la flatterie. La poésie lui appartenait 
aussi-hien que le caractère de Tircis, qu'il avait tracé d'a- 
près lui-même; la satire était adressée à quelqu'un de ses 
rivaux poétiques, Speroni ou Patrizii; la flatterie était 
ponr «es spectateurs souverains. La scèné représentait la 
cour d'Alphonse; et les bergers et bergëreg, le« princeset 
princesses de sa famille. La morale indiqnée par le chœur 
qui termine le premier acte, est que l'honneur est une 
qualité parfaitement inutile ans bergers et bergères hé- 
roïques , et qu'il ne servirait qu'à troubler leurs plaisirs. 

Qnciridola d'errori, idal il'ingonna, 

Quel che dal vol);o insauo 

Onor poflcïa fu dette, 

Che di nosU'a natura 'Ifeo tiranno ' 

tioa mîgohiBTa il taa aflaiviD 

Fra lo lîata dolceras 

b l5 
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iieiir; et ces ouvrages ne donnent pas une bien 

grande idée des jouissances intellectuelies de 
ces firotecteiirs des bcMux-arts, qui volaient à 
Çellinî SCS pierres précieuses et 'ses vases, et 
souffraient qu'AnguiUara , un des meilleurs 
poètes tragiqaes de son siècle , vécût et niou- 

De r amoiMe fregge; 

m fil sua dora logge 

Kola a queU' aime in lîbertats avenc 

Illa Icgge maœ c bfice; 

Che Datun scolpi. — S' ti place ei liée. 
Ce que j'envis aux prsmien joun du monde, 
Abl et n'est point ca laît â^lioiaui 
Qui , promenant w coane vagabanila , 
A flola f ai^gent înondait ce» beauE lîtox : 
Ce M lont print ces ridusKs champttru 
0ne possédaient m» pires pini heunns, 
- Ni tes toirCns de ce miel lavouTanx 
Qui dcRouUit de l'^ree dei hf Irei; 
Mais ces iaslans de trteqniHe bonhew 
Où ce Ijran qu'on ajqielle [Uonaeut , 
14'inïeaUit pas les pr^jug^ sevérei 
Dont ta rigueur désale les amans j -, 
KVTciUait pas la pnidence de* mires i 
Au bruit fnrtif de leurs baisers otiannaBs ; 
Oit h nature, ea ntrttre eiigeante , 
ITaaoalibhpoint riiaaUae 4 aat toii aoumii, 
t/t lai diwit d^une Tob indolente : 
■« Jixài i» taixtje» gai plaù en perma.* 

ImiUftioK de Batfur-Liirnnan 

Tel» âaient les «cuit drames admirés et protégés par 
lei KUTeraipa d'Italie- Aprts G«la , qui aurait osé se ha- 
sarder à traiter les sujets de. Cola Bienai, ou de la prise de 
Hilan? 



rut dans la plus profonde misère (i). La muse 
tragique pouvait en effet pleurer ses malheurs, 
mais malheur à là muse quj aurait pleuré sùr 
les maux <le l'Italie! Ponv Sop/tOnisèe Oreste, 
elle pouvait répandre des lanHesdç sang ; mais 
elle n'amwil; pas osé profézer poar l'Italie 
une apostrophe comme celle qtd sortit du cœur 
de Pétiarque, et dont Fïlicaia a répété les ac- 
ceus patriotiques, (a) 

Dans le temps des républiques, il n'y avait 
point de théâtre (!}) ; et il eût étéini politique et 



(i) La tragédie A'OEdipe , d'Ânguillara , a été très- 
estîm^e, dit M. Gioguené. 11 a été parfois récompensé 
de ses vers par quelques aunes de velours pour se faire 
des habits , comme on le voit dans son Gapitolo adressé 
au cardinal Treuto , et d'autres ^ , par un oubli dédai- 
gneux , comme par Cosme , duc de Florence. Il fut réduit 
& vendre ses ouvrages à un écu la pièce , et mourut dans 
une extrême d<kr^^.^e. 

(a) Voyez l'Hj-mne nationale de Pétrarque commen- 
tant ainsi : <• Italià mià benché '1 parlar sia indarno <i , et 
le fameuxionnet de Filicaîa: 
Italîa, Italia, en! fia la torla 
Dono infclicc di bellciia , sic. 

(î) Les premières tragédies écrites ou jouées en Italie 
pi^nilaut le quatorzième siècle, étaient des compositions 
pédanlesques en latin , imitées du théâtre grec ; et elles 
n'élaieiit jouées ou récitées que par ^es sociétés de s>- 
.vans. Même alors une de pièces, la Mort d'EactUno, 
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dangereux de mêler des ouvrages litlér.iires 
avecles factions qui régnaient, quand elles flo- 
rissaient au milieu des troubles civils. On 
pcnivait espérer assez peu de ^influence d'un 
poète sur des hommes qui combattaient pour 
leurs droits et leur existence , et qui avaient 
exilé le plus biillant, le premier detous, parce 
que tout poète qu'il ^tait, on le croyait traître 
à son pays, (i) 



fïit prise dans l'histoire récente d'Eccelùlo,'^aiiâe Pa- 
doue. Dans le premier acte , sa mère flvoue à son frfere 
qn'ils avaient eu pour pire , le diable. Ce \ssà.t ^taït de 
mise soiLi les républiques; mais sous les princes, lei 
drames fondée sur de telles histoires domestiques auraient 
eu peu de succès. La première tragédie jouée en Italie a 
été l'Orphée de Politien, précepteur des Hédids. Le 
âiédtre du Vatican ét4t soutenu avec une grande magni- 
ficence par I^onx; mais lé panpio fréquentait bien moinl 
les spectacles que lei églises , oh , comme en Angleterre, 
on avait contnme de représenter les n^sthres. 

(i) Le Dânte , lorsqu'il fut banni de Florence, était, 
ainsi que toute sa famille , du parti guelfe ou libéral. 
jSon exil aëté d'abord le résiillat d'une faction ; et il resta 
toujours fidèle à la liberté et à sua carilà del nalio loeo, 
jusqu'au moment oii il 'écrivit le dixième chant de son 
Enfer, oii il place l'empereur Fr^éric ii et le cardinal 
Ubaldino. Ce fut seulement quand l'impatience et la 
douleur d'un long bannissement surmontèrent sa sagesse 
et son patriotisme, qu'il cbangea de parti, et attaqua 
-letFlorentiiis, ijueUo ingràio popalo maligno. Cette 
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Telles sont les causes par lesquelles le génie 
des Italiens a été réduit à Vimitation seivile 
des aaciens, et à écrire même les comédies sur 
les plans de Plaute et de Térence. Vltalie de 
nos jours est encore à cet égard ce qu'était 
l'Italie d'alors. Les tragédies d'Alfiérî sont dé- 
fendues, Vjéristodème de Monti se joue très-ra- 
rement; et l'inimitable auteur de PoUxène (1), 
tragédie qui a reçu le prix de la Cmsca , donné 
par liTapoléon en 1810, a été obligé de la pu- 
blîerea Angleterre eu 1820, parce qu'aucun 
imprimeur italien' n'aurait osé mettre au jour 
une production dans laquelle tine excellente 
poésie exprime avec force des sentimeus libé- 
raux. 

Coinmeat le jeune et aimable autenr de ' 
FrancescadaRimirU, Silvio Pellico, si bien loaé 
dans un journal littéraire anglais , ce poète aux 
sentimens brûlons et naturels , dont la tragédie 
est considérée comme.un bel exemple quijus- 
rjiSe topinion que les Italiens pourraient cher- 

déscrtion momentanée, causée par le âéjiit, lui a été 
reprocLce par un de ses plus anciens biographes , et del 
plus partials pour lui. Quand il fut reconnu qu'il eior- 
tait ouvertement les Italiens à lasciar seder Cesare nella 
sella, il fut accusé de trahisoti, et ou l'exila pour bl 

(i) Signor G. fiattisU Hiccolioi, de Florence. 
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cherchez eux-mêmes des sujets pour leurs com- 
positions tragiques ; comment, dis-je, ce tulent 
remarquable est-il traité dans son pays? Quel 
prince augmente ses jouissances intellectuelles , 
en lui accordant sa protection? quelle place a 
été réservée à un mérite qu'une nation étran- 
gère a demandé pour subvenir à ses besoins ? 
l)ans ce moment, Silvio Pellîco est incarcéré 
dans les prisons de la police de Milan. Le Quar- 
terlj review doit donc attendre, pour jouir de 
ce J'estin intellectuel , qu'il espère obtenir de la 
plume de cet écrivain, que ses amis de la 
Sainte-'VlIiaiice se guérissent des soupçons sur 
lesquels ils ont emprisonné un des poètes les 
plus charmans de l'Italie, (i) 
' Encemoment, lltaHeabotideeu talentpoé- 
tique. Les noms de Montî , de lïicolîoi , de 
Pellico,deFoscoloetdeManzoni , tous auteurs 
dramatiques vivans et de mérite, prouvent 
que la liberté seule leur manque ( et sans elle 
la véritable poésie se produit rarement), et que 
la tragédie italienne pourrait alors se raviver-, 



(i) Le crime dont Pellico est accuse , est le soupçon 
{ et soupçon sans fondement] d'être lié avec les carbo~ 
nari. Son crime réel est d'avoir été l'éditeur du Conci- 
liateur, journal maintenant supprimé, dont nous park- 
rons plus tard. 
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prendrait même un degré d'élévation auquel 
on ne l'a jamais laissé atteindre. Quoique IVwii- 
tation servile du théâtre grec , et des modèles 
plus servîtes encore soient toujours imposés 
aux génies qui cherchent à se développer dans 
ce pays subjugué, quoique tous les chemins à 
l'indépendiRice de la pensée soient exactement 
fermés,, le jour ■est.amiré, cependant, où ni- 
^tBfiidaises Amoureuses de VAininte, ni les 
crimes horribles ( et qui pis est inévitables) 
d'Œdipe ne peuvent pJus satisfaire le goût 
national. A mesure qu'on se perfectionne dans 
les sentimens sociaux, dans les opinions libé- 
rales, on éprouve le besoin d'un théâtre dont 
lesreprésentations porteront surdes sujets qui 
intéressent directement les hommes ( i ) ; où des 
sentimens, des caractères vrais, des scènes 
prises dans la nature , où l'esprit purifié de l'in- 
. décence aideront à mûrir ces affections domes- 
tiques, qjii maintenant, pour la première fois 
depuis les républiques, semblent vouloir se dé- 
velopper en Italie. Pour obtenir cet objet dési- 
rable, et ouvrir enmémetemps une arène, non- 
seulement poux les snccessears de Goldoni , 
mais pour les mdllears tradnctetu« de' comé- 
dies étrangères, .plusieurs nobles milanais ont 



(i) u Corne home to pien'i bosine» md bosonu. ■ 
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souscrit et se sont associés pour établir nn 

théâtre permanent pour la comédie italienne 
dans la capitale delà Lombardie. Un seul para- 
graphe du programme prouve l'utilité du 
projet, et le bien qui peut en dériver. Premiè- 
rement, l'on veut composer, dans l'espace de 
deux ans, une troupe choisie et nombreuse, 
en employant en même temps les oompagaies 
existantes actudlement. Deuxièmement, oa 
doit assurer des représentations journalières. 
Xroiuèmement, on s'occupera de réformer l!i 
déclamation actuellement très - incorrecte. 
Quatrièmement, on distribuera des prix pour 
les meilleurs ouvrages dramatiques. Cinquiè- 
mement, on formera un nouveau répertoire. 
Sixièmement , les personnes peu fortunées, qui 
annonceront un talent marqué pour la scène, 
seront aidées dans leurs études. Enfin, on 
a'doptera tous les moyens possibles pour que 
l'art dramatique, en Italie, soit mis 9,n niveau 
de ce qu'il est k présent chez les nations qui le 
cultivent avec le plus de succès. 

On doit ajouter avec peine que le gouver- 
nement ne soutient nullement cet admirable 
dessein. Quand nous laissâmes Milan, on s'é- 
tait adressé au grand-duc pour réclamer son 
assistance ; mais le conseil aulique de Vienne , 
qui décide seol àxs afiaires îtalieunes, n'avait 
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pas encore répondu. La morale, l'esprit, la 
science ne concernent en rien la législation - 
aulîque : les peuples qui deviennent tmp mo- 
raux deviennent bientôt trop libres. La liberté 
est le soleil sous l'influence duquel les vertus 
domestiques fleurissent ; et les mères, les 
épouses anglaises doivent leur prééminence 
bien plus à la Magna Charla, qu'à leur climat 
septentrional et nébuleux. Mais l'opéra, les 
sigisbés , les conseils auliques vont très-bien 
ensemble ; et les comédies qui outrageaient la 
pudeur et propageaient le vice sur les théâtres 
du Vatican et de Ferrare (i) dans le seizième 
siècle, auraient plus de chances de succès 
et d'encouragement dans le dix-neuvième, que 
celle qui montre la nature comme dans un mi- 
roir, en donnant à la vertu ses traits véritables, 
en Tnonlrant le siècle tel qu'il est, avec l'dge et 
les difformités qu'il a réellemeiu. (a) 



- (i) La Calandre du cardioal BibieDS fut jouée an 
Vatican pour «muter ]e pape et gabelle d'Est, dochem 
de Mantone. Cet auteur, dont Tesprit et l'ind^nca 
firent A lang-ten^ le divertusemenl de '« société de 
Léon X, fut en^Hnsonn^ par l'ordre de con maître. 

(a) ■ Hold ihe mirror ap to nature «hew vîrtne ber ' 
> own features, tcom her owninuge and f^vet to tlieveiy 
• âge and ibod; of ihe time his fiirm and presnire. » 
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: Milan. — Éd^ees publics. — Foram Bona- , 
■ parte. — ^rc du Simplon. — sirène. — Jar- 
dins publics. — yUla Reale. — Manufactures 
royales. — Galerie du professeur Sreislac. — 
Benvenulo CelUni. — École égyptienne. — ■ 
Pensionnat impérial. — École de Lancastre. 
— Pttlais de particuliers , anciens et modernes. 
.— Casa 'IHvuîzio, — Bièliolhégae. — Col- 
lection. — Heures <fe Léonard. — Casa porro 
LambertengM. — Collection Malaspini. -— 
Casa Litta. — Fillas. — GneseUo. — Bal- 
samo. — Casino TiivuUio. — F'illa reale de 
Monza, —~ Cathédrale. — Couronne de fev de 
Lombarde. — Couronnement de Napoléon. 

Deux tours antiques sont tout ce qui reste des 
anciennes forteresses fie Milan , qui furent al- 
ternativement les citadelles ou les prisons des 
familles qui les ont fondées. On suppose que le 
château , érigé par Galéas Visconlï , a été com- 
mencé en i55d. Ce château ayant été démoli, 
Jean Galéas en fit bâtir un autre; mais celui-ct 
excita de même la jalousie des citoyens répu' 
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blicains, et il fut.sitcrifiéàl'esiiritdclibertéqui 
ilominait encore. Cependant, le despotisme ne . 
pouvait exister dans le moyen âge sans Tap- 
pui des cachots etdes forts; et François S force 
éleva, pour la troisième fois, des fortifications 
pour imposer au peuple de Milan. Les deux 
tours que nous venons de citer tenaient, à ce 
dçraier monument. Leresteaétéabattu.p'af tes 
Français , jet ta caserne qui occupe ta place de 
l'ati^énîié'fConserTe à.ce,terrûn sa destination 
prenijète. Le déimier'gouTerneniâit avj^it con'^ 
sacré ce qui restait de t'emptacëment à une pro- 
menade publique ; des allées régulières , des 
gazons y avaient été plantés sousia direction de 
Canonica, architecte célèbre. Cette promenade 
vraiment belle a été nommée, d'après le lan- 
gage usuel du temps. Forum Bonaparte ; à pré- 
sent elle a reçu le nom plus orthodoxe de /i/ace 
duQidteau, et, comme tons tes autres ouvrages 
ou institutions qui n'ont pour objet qiie la 
santé, te bien être ou l'amusement du peuple, 
elle est négHgée , et on la laisse se détériorer. 

A la fin de cette promenade, à la place où 
la grande route du Simplon vient aboutir à 
Milan, un superbe arc de triomphe a été com- 
mencé d'après le dessin du marquis Luigi 
Cagnola. C'est un ouvrage qaî répond bien, 
par sa grandeur .et sa beauté, à l'ouvrage plus 
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grand encore dont il était destiné k célébrer 
l'heureux accomplissement. Pour juger de ce 
noble monument, qui n'a j>a$ été élevé à plus 
d'un tiers de sa hauteur, il faut voir les plans 

et les dessins de l'architecte. Les ornernens et 
]es statues qui avaient été commandés pour 
compléter ce projet, digne de rivaliser avec 
les meilleurs ouvrages que l'antiquité ait lé- 
gués à notre admiration, ont formé une école 
de sculpture en Lombardîe , où se sont -déve- 
loppés de beaux talens avec une rapidité qui 
prouve l'énergie du système dont le monument 
lui-même est un résultat. Pacetti, Monti de 
Bavenne, Monti de Milan, Acquisti, Pizzi et 
Marchesi, qui tous seraient restés inconnus à 
la renommée sous le régime du siècle précé- 
dent, ont déployé, dans les bas-reliefs, les or- 
nernens, les sculptures, une force de génie, 
une hardiesse de conception, qui démontrent 
les productions méritantes ne manque- 
ront point aussitôt que les occasions de les 
employer seront offertes. 

A la restauration, l'ouvrage a été suspendu 
et il est resté dans l'état où il était en t8i4, 
entouré de blocs de marbre tels qu'ils ont été 
tirés de Carrare, et de masses de granit arra- 
chées des flancs du Simpton; les piédestaux, 
les bas-reliefs, les statues, les trophées, sontdis- 
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séminés de tous côtés autour du monument; 
la mousse et le lichen défigurent déjà leurs 
contours, et les ateliers «ivironnans, pleins de 
travaux commencés, restent silencieux etaban- 
donnés. Près de l'arc duSimplon, on voit V^ire- 
7ia, ou Cirque^ dessïnéparlemémearchitecte, 
dont l'esprit semblait imbu des belles fermes 
antiques. Cette arène, destinée par le gouveroe- 
Qient révolutionnaire ^faire une place de di- 
vertissement pour le peuple, et pour y célé- 
brer les fêtes nationales, peut contenir aisé- 
ment trente mille spectateurs. Là on projetait 
de faire revivre les courses de chevaux et de 
chars, et les jeux athlétiques pratiqués dans 
les plus beaux jours de la Grèce. On a con- 
struit \Arena de manière à ce qu'elle puisse 
être couverte d'euu en une minute, et conver- 
tie en Naumachîa. Sous tous les rapports, 
l'imitation de l'antiquité est complète. Le Pid- 
vinare des Romains (la place destinée à l'em- 
pereur) est élevé sur de magnifiques colonnes 
de marbre rouge, et les portes triomphales 
sont ornées de bas-reliefs analogues à la desti- 
nation de l'édifice. 

Nous ne savions encore ce que nous devions 
aller voir, quand, après avoir diné chez un 
noble milanais (i), quelqu'un nous proposa 

(i) Le dîner des Milanais finit comme celui desfari- 
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de nous mener sur XJrena. En entrant dans 
son immense enceinte par ses magniflqiies 
portes triomphales, je crus me trouver au mi- 
lieu d'un de ces restes précieux de l'antiquité 
qae je m'attendais à rencontrer en sï grand 
nombre en Italie, et dont je n'avais encore vu 
âHcun : la grandeur de Tarène el les nombreux 
sièges circulaires font un effet extraordinaire , 
même tels que nous Igs voyions; mais quand 
l'imagination les remplit de trente mille spec- 
tateurs, et place dans le centre des coureurs 
agiles, d'intrépi^des conducteurs de chars, le 
tableau qu'il présente, toutes les associations 
qu'il suggère, et l'effet qu'il produit, ne peu- 
Tent se comparer à rien de ce qui est inspiré 
par tout autre monument De semblables spec- 
tacles ont eu lieu fréquemment sous le vïce-roi 
Eugène, quand des fêtes étaient données par 
le gouvernement, qui, en offrant ainsi au 
peuple l'image de l'ancienoe gloire de l'Italie, 
se montrait bien au-dessus de l'étroite et illi- 
bérale politique du temps actuel, où l'on ne 
connaît d'autres moyens de gouverner que la 



tiens, par le dewert et le café , après lequel on se disperse 
pour aller au Cours, faire des visites , ou des promenades 
hort de la villé. Dans les villas, on passe une partie cle 
l'aprii^tiiér dans les jardins. 
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(livision, où Yoa n'emploie pour comprimer 
les esprits que la dégradation. 

Comme nous entrions dans line pièce desti- 
née à servir de repos au-dessus de la grande 
entrée, je crus apercevoir dans l'éloignemeut, 

tràVerB une porte ouverte , une b^nde d'hom- 
mes armés : la clarté du soleil couchant réflé- 
cbissaut sur îes casques et les heatberls, sur de 
larges boucliers çt des lances brillantes, me 
convainquît de la réalité de ce que je voyais. 
Deux rangs de guerriers couverts de cottes de 
mailles montraient leurs vis:iges réburbatifs 
sous leur visière à demi levée , et rappelaient 
les.chàteaux enchantés de l'ancienne cheraler 
rie. .L'imagination encore frappée des chants 
de l'Aripste, et la mémoire pleine des antiqui- 
té iniHtaires de Grose, cous étions [trétfti^^Kb 
quer le reste de l'aventure, quand, en.itp]^^ 
chant davantage, cesRenauds, ces Astolphes , 
se réduisirent tout à coup à la misérable réalité 
(le quelques mannequins habillés. Aux ques- 
tions que nous fîmes sur ce singulier spec- 
tacle, on nous répondit qne le gouvernement 
autrichien^ résolu d'imitor, et l^es fêtes natio- 
nales de la république, et }ea j:e^..de l'anll- 
quité, avait préparé ces formid«)>lM adv«ni 
sa^l^, qui devaient soqtenir le choçd'un ré- 
ginÇent .de Jiiucier^^our amuser l'empéréur. 
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qu'on attendait incessamment. Le régiment 
choisi pour étaler ainsi ses prouesses, était le 
même dont le prince régent d'Angleterre 3 
bien voulu accepter le commandement. 

Les cours (corso), ou grandes averiues <jui 
côndtûsent des portes au centre de 1^ ville, son t 
parmi les plus spacieuses d'Italie. Le corso de 
la porte orientale est particulièrement frap- 
pant: plusieurs palais neufs, bâtis sur la place 
de couvens et d'églises démoUs , s'élèvent des 
deux côtés; les façades sont presque toutes 
grecques, et contrastent avec celles des vieuic 
monumens massifs et monastiques, qui sont 
ordinairement d'architecture espagnole. Sur 
la gauche sontles jardins publics, qui Tenaient 
seulement d'être terminés-à la restauration. Ils 
ne sont sépanfs de la rue que par un rang de 
pilastres de granit avec une corniche surmon- 
tée de vases antiques, et par un léger griiîage 
en fer orné d'arnioiries. Le jardin esL dessiné 
en allées irrégulières, diversifié par des grou- 
pes d'arbres et des pièce» de gazon, et baigne 
par un canaL" Les bâtimens .sont en bon état; . 
ils coDsistentennnamp^ithéàlre, uin:arrousel, 
ou gnittd pavillon ^ et un édifice dans le centré 
pour les diverlissemens publics. Ce temple du 
plaisir ■était, il y a peu d'années, un couvent 
de rdigieuses d'un ordre très-sévèrej et si l'es- 
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prit de quelque vieille dame abbesse visite en- 
core ce théâtre de sa puissance ou de ses re- 
grets, il doit, tout esprit qu'il est, rester frappé 
d'étonnemeot. 

Une rampe conduit de ces jardins à une 
autre promenade qui a été plantée sur tes 
remparts, depuis la Porta délia Tenûglia jus- 
qu'à la Porta Romana, dans un espace très- 
considérable. La Villa Reale, une des rési- 
dences du vice-roi , y est jointe, et ajoute beau- 
coup à la magnificence de la scène. 

Une grande partie des taxes dont on se plai- 
gnait sous le régime français , a été employée 
en ouvrages de cette nature, par lesquels 
l'argent sorti de la bourse du petit nombre 
était distribué dans les mains industrieuses 
du plus grand nombre ; et l'on doit remarquer 
de plus que , malgré les sommes considérables 
ainsi versées, la noblesse milanaise est restée 
la plus riche de cet ordre en Italie. Le système 
qui accompagnait ses impôts ouvrait aux- 
nobles de uouvelles sources de nchesses, plus 
productives et plus légitimes que celles qui 
leur étaient fournies sous l'ancien x^me (1). 
Ils sqnt maintenant agriculteurs, spécula- 



(1) VcrjreK Appendix , n' i. 
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tcurs; ils répandent leurs capitaux (ancienne- 
ment enfouis dans leurs coffres) sur tout le 
pays, ressemblant en cela aux trois citoyen^, 
de l'ancienne Milan dont ils étaient descendus. 
Nous savons, d'après le témoignage despre- 
çâiers de ces nobles, ,qae leurs revenus ont 
été considérablement augmentés par l'^bjn- 
ration des préjugés aristocratiques, qui leur a 
donné l'occasion de faire valoir des moyens pé- 
cuniaires très-étendus , et de déployer en même 
temps teitr intelligence naturelle et nationale. 

Les nombreux couveus qui ont été suppri- 
més n'ont pas tous été démolis : quçUpies-uns 
sont devenus .des habitations particulières , 
d'autres serrent k des offices publics. Deux 
maisons de Carmélites sont actuellement oc 
cupées par les ateliers et les employés de la 
monnaie ; et les suivans aux pieds nus , de 
Sainte- Thérèse, ont cédé leur réfectoire et 
leurs cellules à la manufacture royale de sal- 
-pètre. L'un et l'autre de ces établissemens 
loéiitent l'attention des étrangers. Nous les 
visitâmes principalement à cause de la con- 
naissance personnelle que nous avions des^di- 
recteurs; mais nous y avons passé une des 
journées les p)us agréables et les plus instruc- 
tives dont nous ayons joui i MiUn. 
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Nous étions accompagiiés dans celte visite 
paf le professeuç Breisliic (r). le'plus s^vàtit 
mînéralogtsted'Italie, tpii estitispcctetir-géné^ 
rafiles majiufâcture's de poifijre; p.ir ."il. Primo, 
qui survcl'le la fabricition des salpêtres; et 
par M. Morosi {i\ îiiécauiuieii royal de I hôtel 
des moiiiiaies. Après avoir vu tout ce qui était 
iaj:éressaitt àvoii'dans ces établissetnens que 
leurs lâleus'çnt .si. c»nsillérablenieiit'aiiîélîe> 
rés,' nous fûmes eoDiluifs à'Ja. colIectioA mi- 
' néralfigî^ue de M* Breîslac^ collection trés^. 
rehiarquable par la beauté'et la rareté des 
morceaux (qui y ont été rassemblés diins le 
cours d'une vie cntit^ement dévoiic'e à l.i 
science), et qu'une correspondance extcnsive 
a be^ùcoup. enrichie. Ce cabinet , agréable 
aûx ytfux même d'une femme , par l'ordre, l'é- 
légsftice y la propreté tle- ^'arrangenïient , et par 



(1) HonùeurfiroÎElàcàtfcvalitbgenïeinent canna an 
Europe par tèa iavnga mîn^ralogiques , estimés k jasta 
fito^'Eii 0Diistqiieiice,'il n'«.pa»dii ^happer & l'atfen- 
tïan du gpmrerneiçeiit îl'^a. Il est membi» de l'Institut 
rojal et impérial des sciences et deiarti... 

(a) Hilaa âoî(> beaucoup à ce |;erittllLotnj)ie||ourrîn«' 
trodnctïoitde perTacjionhemeDt importans'Ssns les {oa- 
ehines, objet sur legoetjei Milanab étaient reslês, sons 
l'nfdm gAuTememràt., -plus reculés .que lè reste do 
l'Europe'. 
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la beautt.' des objets, ne peut être contemplé 
aVéc iti^ifféfence piir le voy^eur-scieRtifiquc. 

.S'^iprès ce que j'ai entendis, il paraît que de- 
puis Milan jusqu!à Naples, il n'existe aucune 
collection de ce genre, comparable à celle-là, 
et la tète du siivaut professeur contient des 
richesses qui surpassent de beaucoup celle» 
de son cabinet, et dont il fait part -aux visi- 
'teur^j-aVep une politesse égaie à^ôn zèle pour 
là «cteoce. Dans leâ appartçmens de M. Mo" 
rosi, on nous ^armife d'examiner uit t^m et 
vonVassin, du ^lus riche travail' de Cellini. 
11 est'assez probable que ce Senties WrfVrfWej 
bacino e hocaletto tlont'Cellini parle avec tant 
de délices dans sa vie : ils .y sont ea effet dé- 

, crits tels que nous les avons vus. Si" ce sont 
eux, ils avaient été terniinés en France. Aussi- 
tôt qu'ils furent achevés, CelliVii les. porta à 
soa soi 'disant pâtrc>ii,-le cardinal 'd'Est- de 

' Fferrarc , qui sans ljùâire ùn ^eulfnot tes em- 
porta pour les .présenter k Francis i*'. Le 
roi fut enchanté du présent, et prodigua.leS 
éloges à l'ingénieux artiste* (i^ /'eM* molto 
caro e mi lodb più. smiswametitb che mai si 
lodassB' uùmo parmio{\)i Pour reconnaître ce 
présent , le roi donna aa cardinal une abbaye 

{iy ViladiCettini.. 
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de Npt.nUle éçu^ de rente, 'et allait récom- 
penser Cellirri, quand )e saint cardînat eut-la 

i)RâsMBe Je.,s^<Qpp«apr,:e|i promettant de lui 

donîier lui-ri)ème uofespeDsion de' trois cents 
éciis, sur les revenus de l'abbaye, ce qu'il ne 

fit jamais : £ troppo lurigo sarebbe a voler dire 
la diavoleria di çfuesto cardinale (i). Tel est au 
■vrai.le patronage des princes (a), qiii n'ayant 
aucune sympathie, ni avec tes besoins ni 
avéc.les scn^mens des'artistes, sont rarement 

'conduits' dans leur munificence par d'autres 
motifs que ceux de puré ostentation ou de 
caprice puéril. Au surplus, que ces objets 
soient ou ne soient point le vase et le bassin 
s(ir lesquels CeHint a raconté cette anecdote 
(qui ainsi que tont le reste de sa vie' offîrc' iû 

'^bleau fidèle du temps- où îl-vivait)^ ce- sont 
4es'<inorceaux d'une valeur,ïncontestai>le pour 
la perfection du travail. Ils sont en vermeil ; 
autour dn bassin, les Saisons sont représentées 
par les diverâes occupations rurales qu? leur 
^partienee^nt. Le bù«timn au< milieu d'une 

(1) «I[Hr«it£roploDgdeiUretàute{Ie><ifa&£»^»da 
ce cardinal-, yie.de Cellini. 

(a) Pour trouver des l^renves de la vénté de cette 
■uèrtion , voyet dans les Mémoires ^Évèïin -^mlean 
exemjdea du patronage de Cbarle* Ii «prbf la reslau- 
ralion. . ■ 
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furét, rîntérieur ttuae chaumière avec un 
foyer. 4'liiver, svr.lt^quël se peuche un vieux 
pK^dan, me plaisept 'plus'i^He le zodiaque 
fiupérUureiiaent ciselé;, qui occupe le ihâieu: 
Le vase est d'une forme svelte et élégante. La 
figure principale qui se détaclie de su siirfacc, 
est un /léros entouré de toutes les vertus eni- 
blématicfue^, qu'on -attribue par courtoisie à 
ce caractèrerdes plus doutetix. Ces pr^cteaz 
moDumens d'an art qu'on né peftt maiéte- 
nant-égaler, ont été trouvés, ni y a queîqùotf 
années, aiiMont-de-Piëté(i^, où ils avaienbété 
mis en gage par une famille noble , dans les 
jnains de laquelle ils étaient tombés. En çoh- 
/ séquence , leur histoire antéri^urene peut étïe 
retracée. 

Parmi les établissemens que nous TÎsilÂrtKs 
le même jour , il «'en trouva un singulière- 
ment intéressant : c'tat une école établie' à 
Milan pour les sujets du pacha d'Égypte.-ElIe 
contient un grand nombre de jeunes gens de 
différens âges, el de toutes les parties de ses 
domaines. M. Morosi (directeur) et 4e profes- 
seur de chimie de l'établissement non» firent 



. (i) 'JUoHté- di Pieia. Élabliaaement 6e prêt aur nan- 
tissement, ordiaairenmt dfaigé par les sutoritês, dtm 
les états du contineBt. 



parcourir toutes les 'saUea^ et d^ns l'un des 
dortoirs nons vîmes un jwne îioœme au teint . 
basané, âgé '^iskmt^^xmept ans, courbé 
sur un manuscrit qui occupait toute son at- 
tention. C'était une traduction de l'italien en 
copte, qu'il devait envoyer dans son pays. 
11 était né au Mont-Liban. Je lui demandai s'il 
y avait long' temps qu'il n'avait reçu (les noU-' 
velies de c^ez lui; il branla sa tête et dit triste- 
meaUgran tempo/a (il y a très-long-temps), 
prouvant par ses regards, que même les cèdres 
saû'nîgBa: du Liban peuvent être regrettés au 
sQiïieu d^une des plus brillantes capitales de. 
l'Europe, Pendant que nous lui parlions, une 
autre créature gracieuse et intel ligente , quoi- 
qu'à demi sauvage, nous suivait avec un de.s- 
sin dont il paraissait vraiment Qcr : c'était 
une copie: du ^portrait jiu^rot de Sardaigne.-Je 

c^é 1B^^^^^™^^^^^^^^^^^^ès de 
son propre visage , expressif et r^bnini, le 
contraste excita un sourire géuécàl. Flusceuri 
sujets de grande espérance dainsles mathéma- 
tiques, la chimie et le dessin , sont déjà sortis 
de cette école. Outre les langiies vivantes et 
les sciences naturelles , on y apprend à tra- 
vjùUer da^j» pJuàeBi's arts mécgmqu^., en- 
core mcotinus âxa& ess contréèsvll estéiirirax 
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de voir cette race d'hommes venir après tant 
de siècles, chercher en Europe ces lumières 
que ieurs ancêtres y ont apportées , pour tes 
reporter dans leurs brûlantes r^oos. En 
mms en allant , nous trouvâmes dans la aalle 
de. récréation, plusienra petits garçons qui 
vinrent à nous en courant pour nous baiser 
les mains. Us n'avaient cependant pas encore 
appris à parler ni le français, ni l'italien. 

La transition entre les états du roi de Sar- 
daigne et la républii|ue de Genève n'est pas 
plus brusquement tranchée que le contraste 
de cet établissement et de ce-lui où nous nous 
rendîmes ensuite, le pensionnat royal et impé- 
rial, superbe séin inaire ^minin fondé parle 
dernier gouvernement. Là tout était gentillesse, 
déférence polie, grâces de convention. De tons 
les bienfaits que la révolution a conférés à 
' l'Italie , celui dont les favorables effets dure- 
ront le plus long-temps , est un système d'édu- 
cation pour les femmes, plus libéral, élevé sur 
les ruines de cette bigoterie dégradante qui 
était bien calculée pour faire des femmes ga- 
lantes et des dévotes, mais qui ne pouvait pro- 
duire des épouses et des mères de famille. 
Ban8.Ia plupart des grandes villes, Bonaparte 
ou le gouvernement italien qui agissait sous 
son influence ^vait formé-des établisaemens 
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pour l'éducation des filles de tous rangs, et 
leur avait attribué des revenus suiËsans; sa- 
chant combien les femmes contribuent puis-i 
samment à déterminer le oaiactère social, 
combien une génération- de femmes bien éle- 
vées pouvait aider à tiiwr la société du goui&e 
d'immoralité où les vices et la faiblesse des 
anciens gouvernemens l'avaient plongée dans 
cette partie de l'Europe. L'Eglise , le couvent et 
les terrains de San Filippo Neri , appartenant 
à un ordre de religieuses , ont été appropriés 
avec un revenu considérable k cet établisse- 
ment destiné à Ëiîre une école nationale où 
I*on admettait .pins particulièrement les filles 
orphelines des officiers morts au service. Il 
est de fait que, quand ce séminaire a été éta- 
bli, it ne se trouva pas une dame italienne 
que son éducation ou son expérience rendit 
propre à en accepter la direction; et la ba- 
ronne de Lor, femme d'un mérite distingué et 
d'une conduite irréprochable , quitta une in- 
stitution semblable .qu'elle dirigeait près de 
Paris, pour surveiller la nouvelle fondation de 
Milan. 

Cette dame nous accompagna clie-mcme 
dans notre visite à ce séminaire, et depuis nous 
recherch&mes toujours l'occasion de jouir de 
sa société. Comme il n'existe aucune école de 



zHa •» lOMBiHDlE, 

ce genre en Angleterre, il est impossible d'en 
donner l'idée par aucune comparaisoD : mais 
sonS'leB rapports essentiels du boa air, de IVs* 
pacc, de l'élégaace, de ]a propreté-, des soins 
et du bon ordre^ilestimpossible de surpasser 
cette établissement.. Le couvent de saint Phi- 
lipe-de-Nert ressemble à un château royal ; ses 
:irca(ies , siirmonk'es de gnierics (iiivpric.s , rn- 
toiircnt un jardin .superbe et [i;ninil( ii](i]f. 
cultivé. Les dortoirs soat très-gramis et pour- , 
vus de cabinets de toilette abondamment four- 
nis d'eau pai' de belles fontaines. Il y a aussi 
des appartemens chauffés scaldatoi, où l'on 
permet aux enfans de s'amuser avant d'aller 
se coucher. Les salles sont éclairées la nuit par 
des lampes suspendues, qui sont renfermées 
dans des cloi:ln's tle verre, et qui brillent jus- 
qu'au jour; car il n'est pas perm is d'avoir des 
chandelles ou des bougies. Les dortoirs de l'in- 
firmerie sont à l'étage supérieur et surveillés 
par deux soeurs de la Charité. Des bains chauds 
cl froids y sont attenans. La lingerie est une 
grande pièi:e renqilie de tout ce qui est néces- 
saire ponr rii.'ibillenienld'rme femme, fait par 
les élèves \imn- loi.ir jirnjire nsa^e: mais les 
matériaux sou t fournis paria maison. Une ;iu irc 
■ çl^gnhre C0ntieiliSia^^lB6S^|S Cha- 
^itt^^é-,ade9f^P^t^^%atés quidbn- 
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nëDt tous sur le jardin , ei le désavantage d'un 
ajr chaud et renfermé, si commun même dans 
^OîKmeilleUKesécoIe^ est ainsi ^^U^@ct^ï&^ 
Nous vîmeades groupes d'enfaas courant d'une 
classe à l'autre à travers des orangers et des 
buissons couverts de fleurs, chacune avec son 
pelit chapeau de paille et son pauier au bras. 
Nous ies vîmes ensuite rassemblées dans ime 
belle salle, d'où elles se rendirent au réfecr 
toire autour d'un excellent dîuer. Quand md- 
dame de Xor entra ptusimr» des plus petites 
se Jiressènnt auprès d'elfe , etioutes reçurent 
un nom de caresse ou quelque marque d'affec- 
tion et de familiarité. Elle leur parla en fran- 
çais à toutes pour nous montrer leurs propres, 
et les fit rire de bon cœur des méprises qu'i^ilos 
faisaient. L'italien est soigneusement cultivé, 
et l'on permet le moins possible l'usage du mila- 
nais. i;eùi^rëiadêsiâiitt^îl^]^I^ë^ 

choquer la plupart de leurs grand'mères qui 
apprenaient à peine à lire et il écrire, et qui 
voyent leurs illustres descendantes (que léuir- 
naissance devait condamner à l'insipidité et k 
l'indolence) occupées à couper des chemises 
ou à faire des corsets, à inventer des formes 
de robes , et à raccommoder des bas, instruites 

iât^i^ $^ ,Pl^âs09^ et e^^ïiatt$.6es devoirs 
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domestiques avec l'étude des langues, les atts, 
les sciences et la littérature, (i) 

Cependant, depuis la restauration, cette 
institution a subi quelques changemens, 
coinme toutes celles qui aTàîent été fondées 
'SOUS le régime précédent. Ces changemoas lui 



(l) L'origine de ces établisse mens pn Ilalîp cil, je crois, 
due au duc de Melii. Il a fondé une in^lihilion d'éduca- 
tion pour les filles à Lodi, et la personne à laquelle il s'est 
adreaié pour réclamer ses conseils et son assistance , est 
bien connue en Angleterre; c'estlacélijbre Maria Cosway, 
distinguée par lous les lalens, toutes les qualités qui 
peuvent rendre une femme accomplie. Sous sou inspec- 
tion, le pensionnat de Lodï devint ce qu'il est encore, 
une des meilleures maisons d'éducation qui existent en 
Italie , et pent-étre en Europe. Au bout de quelques an- 
ndet, des aflairei domestiques la rappelèrent en Angle- 
terre; et (^est uns antre dame qui dirige àprdsqntl'écolç. 
Let âërei tant «u nombre de quarante-^nx ; leur cos- 
tume est nniibime, single et propre sans recherche. 
L'inatmctioa eit la mime foxir tontes, excepté Ih mu- 
dqne , la danse et le dewn , que l'on n'ensei^e qn'à 
celles dont les pareas sont de rang k nÀKSÙfer des tilen» 
(le ce genre: Elles apprennent les OUTngei d'aïgnille 
utiles et l'éconamie domestiqne, de manière àponroir, 
en rentrant dans leur &milie à l'&ge de qnatorxe ans , 
tenir des livres de commerce ou conduire une maûon. 
Uricrîture, l'arithmëtiqne $tle style ^pîslolaire sont par- 
ticulièrement soignés, et la géographie, la grammaire 
et l'histoire enteigoées & fond. 



LOMBAItDie. a53 

ont rendu quelque chose du caractère monasï- 
tique, qui appartenait à la destination pre- 
mière de i'édifice. Les eni^cs ne peuvent plus 
voir leurs parens^u'oic/Mir/oir, suivant l'usage 
des anciens coavens, c'est-à-dire à travers des 
Ijarreanx de fer. C'est ea vain que'leurs jeunes 
cœurs s'élancent vers les objets de leurs affec- 
tions , elles ne pourront être pressées sur leur 
sein, portées sur leurs genoux! Elles peuvent 
■poser leurs lèvres à travers les barreaux sur 
la main qui s'appuie contre la grille, maïs tout 
finit là comme du temps des dames de Saiot- 
Pbilippe. 

La paix de i8iS a fermé nne longue carrière 
de sang, et levé les barrières qui séparaient 
les nations depuis tant d'années. Les chemins 
qui conduisent à un commerce d'améliorations 
réciproques, et que des préjugés et des arran- 
gemens politiques avaient fermés, non moins 
que la guerre, fiirent encore une fois ouverts. 

' 11.8e fit un mouvement général en Europe. Les 
royaumes échangèrent leur population; et "si 
les Anglais s'empressèrent à parcourir l'Italie 
pour y chercher des souvenirs et raviver leurs 
associations classiques, les Italiens visitèrent 
l'Angleterre pour observer ce qui pouvait 

-être applicable à leur belle. contrée dans- les 
mœurs et les institutions de uotKe pays. Mais 
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les Anglais voyageaient en Italie par groupes: 
c'étaienldes sociétés oudes familles composées 
de persoDDes île tous rang» et de tous âges , 
depuis l'enfance jusqu'à la vieillesse, depuis .■ 
le marchand jusqu'au pair, et qui marchaient 
entourées des habitudes, des convenances, des 
préjugésdelarichesse.LesItaliensqui passaient . 
en Angleterre étaient, au contraire, générale- 
ment (les hommes isolés, plusieurs dans la fleur 
de la jeunesse, d'autres dans la force de l'àge. Ils 
nes'attendaien.tpaSàtrouverle8oleiId'Italie([); 
à manger des glaces à l'ombre des bosquets 
d'orangers; ils ne se plaignaient point d'être 
privés de leurs jouissances habitoeUes. Ils ve^' 
naient contempla les effets d'un gonTemu-* 
ment libre, d'une presse libre, sur les mœurs, 
les lettres, les sciences et te bonhenr domes- 
tique ; et ils ne retournaient dans leur patrïe 
(ju'après avoir obtenu, par expérience, tontes 
les Informations qu'il leur était possible de 
recueillir. Dès Ce moment leur temps, leurs 
talens, leur fortuoe, û«t été consacrés à in- 
trodu^e.dans leur propre .pays lea lumière^ 
qu'ils avaient admirées dans les autres. Les 
noms historiques de Capponi , Gon&loniere , 

(i)-Uti. bel eqvtt napcrfitam de Is vieille icole âîtùt . 
gne lesUleils d'AngleUrre ^taiest la lànei d'Italie. 
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Giliori, l'acci, Velo,etc. sont trop bien connus 
dans les cercles du grand monde en Angleterre, 
gour-qiie ceux qui les portaient n'y fussent 
pasiittrodiiits; mais d'après l'apparence exté- 
lieure on ne se doutait peut-^tre pas que (les 
gentUshQOunes qu'on yoyoit -tous les' soin 
dans les sociétés Jks plus excliinTes , ' quL 
avaient^qiâme passé par la terrible épreUTe dè 
/W/noriocA, assisté aux soupers d'opëra etaox 
reprïsçntations théâtrales privées, du n^réme 
èon ton, avaient employé leut matinée k visiter 
lesiécoles , Içs manufactures, les ateliers et les 
laliiQratoires. « Dans mon f^emier vo^ie^ en 
^n^eterre (dit le comte Gon&lonlerè dans lUt 
discours qù'il a prononcé à Milan, comme pré- 
sident de la Société milanaise qu'il avait fon- 
dée ppur l'introduction des écoles d'enseigne? 
ment mutuel), une école de Londres, où je 
vis six cents enfans conduits çzv naseul, œe 
frappa d'étonuement, et en examinant déplus 
près, le mode d'instruction.qui permettait d'ef- 
fectuer une <^«âe. aussi eytr^cxtlinaire, je fii» 
bientôt conVaipQHi .qu'il serait d'une utili^ 
incalculable si on .l'adoptait eu Italie. £n<i9i'6 
renseignement mutuel a été introduit k Paris, 
et en 1818 neijf cents écoles.de ce genfe .exis- 
taient en France. Vera.Ia.filo de cette. année,, à 
mob. retourne P^ris, plus persuadé que jajnais 



de l'excellence de ce système , il'après des pro- 
grès aussi rapides, je m'adressai pour la pre- 
mière fois au vice-roi , pour demander son in- 
troduction dans notre pays. » 
- 'La propoaîtifm avait à peine été écoutée > 
I quand on forma une association pour la> met- 
tre à exécutioa; et les des^endans desyisconti 
Trivulzi, Ybaldi, Lambertenghi, Litta, Borro- 
meo, etCaraffa, noms si fiers et si féodaux 
qu'on voit si souvent opposés les uns aux au- 
tres, dans l'histoire d'Italie, s'unirent pour 
répandre chez, leurs concitoyens ces iumièr-es, 
autrefois soigueusement écartées, et que Içurs 
pères eux-â)émes atmlient rejetées comme dan- 
.gereuse» pour l'ordre social. 

,£n 1819, nous avoiis laissé le comte Gon- 
faloniere à Milan , occupé à fonder son école , 
et à former plusieurs autres plans d'améliora- 
tions nationales. A notre retour dans cette 
ville, en i8ao, nous allâmes, avec le comte et 
la comtesse, visiter cet établissement, et 
' nous y trouvâmes ci^q cent cinquante enfans 
très-avancés dans rînstniction élémentaire, 
le système de Lancast» en pleine activité, 
l'ordre, la propreté, l'activité, aussi l)ien établi» 
que .dans les plus, anciennes institutions de 
ce .gMK. "C'est, un spectacle nouveau poiir 
'l'Italié; les lieBft.âe vasselage échangés contre. 
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ceux de la reconnaissance et de l'affection , le 
pouvoir d'opprimer , remplacé par la volonté 
de faire du bien; Daos les efforts de ces vrais 
patriotes, on ne Toit aucun dessein secret, 
aucune secte à favoriser, aucuns dogmes reli- 
gieux, à consolider. La porte de la science n'est 
pas ouverte pour mener aux divines clartés 
par le médium obscur d'une croyance exclu- 
sive; renseignement donné n'est pas destiné 
à river- les chaînes qui attachent le peuple à 
un ordre soàeUy dont les bienfaits sont trop 
problématiques pour que la connaissance en 
puisse être ceqfiée ( sans préparation ) au sim- 
ple bon sens. Là tout est noble, tout peut se 
montrer au grand jour ; et la seule intention 
est l'augmentation de la force populaire, et 
le bonheur universel qui doit nécessairement 
en dériver, 

La bonté et l'hospitalité avec lesquelles on 
nous a reçus à Milan , nous ont donné le moyen 
de voir plusieurs des palais des nobles et des 
gentlisbommes. Peu de ces édifices sont ouverts 
au public et se trouvent sur la liste des valets 
de place. Les plus splendides résidences de 
Milan portent toujours te nom républicain de 
Casa ( maison elles ont aussi un caractère 
qui les distingue des palais des classes supé* 
rieures dans le midi de l'Itriie.' L'influence 
I. ■ '7 ■ 
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avilissante de l Espagne sur les Milanais , les a 
retardés dans tous les arts utiles ; et l'on re- 
trouve encore dans le dix-neunème siècle les 
incommodités, les dispositions mal entendues 
du seizième. En l'ji^, un voyageor français 
décrit le palais de l'arcfaevéque et la maison 
du gouverneur , comme les seules habitations 
dont les fenêtres fussent entièrement vitrées. 
Les vitres étaient autrefois une grande marque 
de distinction; dans les villages des enrâons 
de Naples et de Uome, cela est encore ainsi ; 
et plusieurs beaux édifices de Lombardie ont 
leurs châssis couverts de papier huilé. De 
grands et utiles changemens ont été effectués 
à Milan, mais il reste encore beaucoup à faire. 
Les beaux-arts ont été dernièrement mieux 
cultivés; mais celui de poser une porte sur ses 
gonds , ou de clore une fenêtre est encore dans 
renfonce. La France n'était pas, an vrai, la 
meîlleare école pour ces sortes de perfection- 
nemens; et les palàis milanais ne sont pas 
trè8-inférieun,sous ces rapports e8Sentiels,ai)x 
hôtels parisiens. Les défauts des uns et des 
autres sont ceux des anciens systèmes qui leur 
étaient communs, qui influaient sur les petites 
choses comme sur les grandes; et l'Angleterre 
aies meilleurs serrures et les meilleurs gonds, 
de même qu'elle a les meilleurs vaisseaux et 
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]es meilleures pompes à feu; parce qu'elle 
joait depuis long-temps de la,plus parfaite 
constitution politique connue. . 

Presque toutes les anciennes familles de Mi- 
lan on été illustrées par les faits militaires et 
les vertus héroïques de leurs premiers fonda- 
teurs. Le magno 7>iVu/zio, qui joua un rôle 
si important dans les guerres de François i" et 
de Cbarles-Quint , fut un de ces chefs dont le 
courage et l'influence firent souvent changer la 
fortune des états. La belle et antique Casa 
TVivulzio, où le général (condottiere) reçut Fran- 
çois i"^ pendant son séjour à Milan , reste tou- 
jours sans rivales dans la Contrada Rugabella. 
Elle a cependant été depuis long-temps aban- 
donnée par la famille; et le marquis actuel 
occupe une maison au.ssi vaste, mais plus mo- 
derne, enrichie par la collection et la biblio- 
thèque du célèbre Carlo Trivulzio , qui ajouta 
à un nom d'une illustration historique, l'épi- 
thèté de philoîogus prœsiamissi/nus. Les ta^ 
bleaux dè la maison Tiiviilce sont en petit 
. norobre, mais bons et précieux; et la biblio- 
thèque est singulièrement riche eu manuscrits 
et en éditions rares du quinzième siècle. Parmi 
les premiers on compte les plus anciens ma- 
nuscrits du Dante, avec une 'date précise, et 
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. un Pétrarque imprimé quinze ans après sa 
mort , est au nombre des 'derniers. 

Mais parmi ces trésors, Ce qui m'intéressa 
le plus ( le marquis Trivulzio nous laissant 
toujours décider nous-mêmes des objets de 
notre prédilection, sans nous désigner ceux 
qu'il estimait davantage), ce fut une sorte 
d'Album de Léonard de Vinci, où une page 
de géométrie était suivie d'une page de carica- 
tures prises peut-être dans le fiorghetto, où il 
allait en recueillir les jours de marché ; on 
un vocabulaire précède une esquisse qui porte 
l'empreinte de son divin génie. 

Un autre objet encore plus curieux, est un 
livre d'heures ou livre d'école, écrit et enlu- 
miné par I^qard de Vinci, pour l'usage du 
j^eune Maximilien, fils de Sforce dit le More, 
usurpateur de la souveraineté de Milan. Les 
pages en vélin contiennent , après Cpielques- 
imes de ces maximes générales dé ôsnduite, 
qu'il peut étre'permis de mettre sOus les yeux 
d'un prince, une suite de vignettes admira- 
blement conservées et dans toute la fraîcheur 
et la richesse du coloris original , avec l'or, l'ar- 
gent, les teiutes d'outremer, aussi parfaite- 
ment brillans que s'ils sortaient des mains du 
peintre. 
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La première est une viie du château de Mi- 
lan. Un garde, sur un balcon, donne du cor 
pour annoncer l'heure de la retraite; au-des- 
sons on voit dans la cour le petit prince et son 
précepteur; celtii-cï montre l'étoile du soir 
pour indiquer qu'il est temps de se retirer. Un 
mauvais petit garçon est occupé à dénicher 
des oiseaux (on dit que cet enfant est Fran- 
cesco, frère cadet de Maximllien; et l'on sait 
que les cadets sont toujours de mauvais gar- 
çons), tandis que le bon priuce, distingué par 
son bel habit et son maintien discret, s'apprête 
à obéir aux ordres de son gouverneur. 

Sâns une autre peinture , le bon prinee est 
TU allant à l'école publique, et reprenant avec 
beaucoup de dignité le méchant Francesco, 
qui, pour se battre avec un autre petit garçon, 
a jeté à terre son manteau et son livre. La pièce 
qui termine celte page est curieuse à trouver 
dans des heures royales : c'est une main armée 
dUne verge. La vignette suivante montre l'in- 
térieur de la salle d'école, qui ressemble à 
celles qu'on voit encore dans les anciennes 
sacristie.s des églises d'Italie. T-e bon prince 
est toujours la figure principale : il est assis 
en face de son maître ; rien ne peut le distraire 
de ses études, pas même son nain, monstre 
d'une laideur risible, qui le tente par de» gri- 
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mace&et des contorsions comiques. Cependant 
deux autres enfans (qui ne sont pas des prin- 
ces), endormis à ses côtés, laissent échapper 
leurs livres de leurs mains; et le malheureux 
Francesco s'occupe en cachette à étouffer, dans 
sa cage, Toisean qu'il a attrapé. L'école finie, 
le prince est ensuite repr^nté dinant avec sa 
Bonne et un grand singe; ses camarades d'école 
et Francesco sont respectueusement debout 
autour de lui, et composent sa petite cour, où 
le singe est très-évidemment le premier favori. 

Le prince Maximilien paraît ensuite monté 
sur un cheval barbe, superbement habillé, et 
sortant du château de son père pour aller à la 
guerre. Une belle dame le contemple du baut 
d'une .tour' avec une admiration marquée. Le 
titre de la vignette est ; Il prindpe eontemplato 
dalle donne' ( le prince attire l'attention des da- 
mes). La dernière de ces peintures de gloire et 
de bonnes fortunes à venir, et sur laquelle 
les yeux de l'adolescent ont dû se fixer avec le 
plus de délices, est son lYiompke sur le monde 
subjugué. Ainsi finit ce système d'éducation 
royale, commencé par l'hypocrisie, et terminé 
par le despotisme. L'histoire de ce béros de son 
propre syllabaire ( prince faible et malheu- 
reux] est bien connue. Il existe une lettre 
d'upe de ses maîtresses, vrai modèle du style- 
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passionné de ce temps; et comme elle peut 
être curieuse. pour les amateurs, nous l'avons 
transcrite ici. (i) 

Un Lucain fait en France en 1 365 ( où César 
est toujours représenté décoré de fleurs de lis, 
pour montrer qae la maisonfégnante de France 
tire son ori^e âë lui), et surtout un petit UvrC' 
donné par Henri iv à sa belle Gabrielte , conte- 
nant un sonnet de. sa composition écrit de sa 
propre main, sont parmi les objets les plus 
curieux de cette intéressante bibliothèque. 
Dans les médailles et objets d'antiquité, on 
distingue quelques consulaires (dont 

(i) " Signore mio Sforza ed amoroso bello , ringrazio 
■ per mille volte la signoria voscra di qucUo cbe s'e dé- 
fi gD&ta operare per me con lo ill' nio signore vostro 
H padre , de la tettera che me ha facto avère di mieî de- 
« nari. E quello cbe non posso supplire di merito cou il 
n reiFerime grazïe suppliro quando saremo li di tanti 
' dolci baxini. Me raccommando ad vuy signore Sforza 



. ed amoroso mi 


0 bello. L'amnrosa vostra Nicolosa. n 


ic Monseigneu 




seigneurie de ce 


qu'elle a daigné faire pour moi , con- 


jointemenl avec 


l'illustrissime seigneur son père, et de 


la lettre que j'ai 


reçue à l'égard de mon ■ir^enl. ('r qui 


me manque poB 





aance sera suppléé par autant de tendres babers, quand 
nous nons verrons. Je me recommande s vous , seigneur 
Sfbrca et moti bel ami. Votre amante , ÎIicolosa> » 
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un du temps de Justioien). Il n'existe que 
quinze de ces reliques : la collection Trivulce 
en possède trois , et deux sont dans l'églrse de 
Monz,a. On voit encore dans ce cabinet une 
partie du trône des exarques de Ravenne, un 
faune très-beau eu rouge antigue, et quantité 
de vases étrusqnoB, de médailles, de camées, de 
pièces de moimaie, etc. 

Mais la casa Trivulzio cootieat une chambre 
plus intéressante et plus rare en Italie que sa 
bibliothèque et son cabinet de médailles. C'est 
une petite pièce retirée qui termine l'apparte- 
ment de la marquise: là, chaque fois que nous 
' avons visité la maison Trivulce, nous y avons 
vu les jeunes dam«s de la famille, cultivant 
tons les arts avec zèle et succès, dirigées par 
leur institutrice et leurs maitres, sous les yeux 
de leurs parens; en un mot une des plus dou- 
ces scènes d'éducation et d'harmonie intérieure 
qu'on puisse espérer rencontrer en Angleterre, 
et qui très-certainement ne s'était jamais vue 
en Italie avant les dernières années. Le cabinet 
des dames Trivulce offrait l'antidote de la 
froide intrigue et de la dissipation frivo|e. 
Puisse cet exemple admirable é^e générale- 
ment suivi , et l'Italie pourrait encore se régé^ 
nérer parles ver tus de ses filles, comme le Dante 
et Pétrarque prouvent que cela arriva du tem ps 
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des républiques', quand on y voyait des mères 
qui , 

Traenâo alla rocca la chioma 

Favoleggtava con la sua iamiglia 

Da' Trojani di Fîesole e di Koma. - 

DmTB. (0 . . 

Ma plume doit naturellemwl;, comme mes. 
pas l'ont fait si souvent, allec.de la maisoa 
Trîvulce à la maison Porro LavabertengM, ré- 
sidence du comte Porro; mais il noua eût été 
difficile de contempler avec une froide curio- 
sité une habitation sous le toit de laquelle 
noua recevions presque tous les jours des mar- 
ques de bonté et d'hospitalité (2). Nos observa- 

(l) c. En arrangeant leur quenouille elles parlaient 
avec leur famille de Troie , de Fiesole et de Rome. « 

(a) Le comte Porro donnait un diner par semaine oii 
il reunissait tontes les personnes de talent et de mérite 
qui aLondent à Milan, et plus particulièrement celles 
qui contribuaient à la rédaction ou au soutien du Con- 
cilialore. Paris lui-même pourrait difficilement offrir 
une société plus aimable et pins inle'ressanle. Lii nous 
voyions entre autres l'auteur de Francesca da Rimini, 
Silvio Pellico(*) ; le marquis Pecchio, jeune seigneur très- 
iastmit ; le professeur Breiglac j le aignor Boriierî , petit- 

(*) Silvb Pdlico ett le pr^captanr anui ifi^ttonD^ qiM aéri- '■ 
trat da deui fila da «omtc PoTro. Houi etioni â peina «Trirés dnu 
Doirc pays, quand nous apprîmes arec douleur cttodignatian ([ua, 
ce jeone st intéressant ^crirain avait &i iactruéri soni les pr^ 
teitei les pins friiolei, par la police >ulrîehienne> 
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lions sur les appartemens et les jardins de la 
Casa PorrOj étaient en effet bientôt détournées- 
par la société que nous avions le bonheur d'y 
rencontrer. Il serait cependant impardonnable 
de passer sous silence sa collection de vases 
étrusques visitée par tous les étrangers, et qui 
renferme plusieurs des plus beaux morceaux, 
qui uous restent de ces antiquités inimitables. 

Un objet bien plus admirable et bien plus 
curieux pour les Milanais, est l'appareil de 
gaz que le comte Porro, conjointement avec 
le comte Gonfaloniere, a introduit en Italie, et 
avec lequel toute sa maison est magnifique- 
ment éclairée. De quelque côté que nous por- 
tassions nos regards à Milan, nous yoyiona 
toujours des traces de ce patriotisme ardent, 

lilsdu célèbre médecin connu en Angleterre parsoD nom 
lalin Burierius; enfin celui que je nomme le dernier 
quoiqu'il fût un de ceux dont la présence nous était le 
plus chère ; l'ami que nous regretterons toujours , l'abbé - 
de Brème, dans la société aimable duquel la gaîté, la 
bonne humeur , une simplicité enfantine, adoucissaient 
les réfieiions du jiliilosophe et les profonds regrets du 
patriote. C'est dans la même maison que nous avons 
aussi renouvelé connaissance avec l'historien de l'Italie , 
M. Sismondi, et rencontré plusieurs autres personnes 
distinguées de presque tous les pajs , qui , en passant par 
Hilan, rejoignaient «ucerde, et partageaient Thoipita- 
lité de U maiton Porro. 
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mais raisonné, avec lequel une petite société 
de nobles intimement liée avec les excellentes 
personnes dont nous venons de parler, s'oc- 
cupe sans cesse à provoquer en même temps 
le perfectionnement physique et moral de 
leur pays , et le prépare à recevoir cette liberté 
en apparence encore si éloignée-, mai» qui, par 
Tétat réel des choses, ne peut long-temps être 
difî'érée. 

Le comte Porro , avec la générosité qui 
caractérise toutes ses entreprises , est encore 
occupé à fonder une galerie où les ouvrages 
des artistès vivans et du pays seront exposés, 
be que j'ai tiiravé de plus admirable dans ce 
projet, c'est l'encouragement donné aux-pein- 
tres qui traitent des sujets nationaux, moyen 
propre à tirer le jeune étudiant de la routine' 
de l'imitation servile, et à propager en même 
temps les souvenirs de gloire patriotique. Le 
signor Palaggi, un des premiers peintres de 
Lombardie, vient de finir pour ce seigneur un 
beau^tableau, dont le sujet appartient à l'his- 
toire^dé Milan, (i) 



(t) Le sujet de ce tablean «t la vînta Ourlet vin 
Et à Jean Galeas Marie SfoTza,pTiioiii]ier dans le chitcau 
de Pavie , iel ^ui j mourut empoisonné son oncle 
liOnis-Ie-HanTe , usurpateur de lei domaines. Charles, 
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Nous avons dû k la complaisance polie du 
marquis Malaspina le plaisir d'admirer une 
collection de pierres précieuses vraiment cu- 
rieuses , qui rend sa maison l'objet des recher- 
ches de tous les voyageurs scientifiques, anti- 
quaires, géologues etlapidaires. On y voit réu- 
niesles plus singulières bizarreries de la nature: 
Du corail blanc, des perles noires, montrent 
combien le compliment banal de dents de 
perles et de lèvres de corail peut être équivo- 
que. Là des diamens opaques brillent, pour nous 
servir de la comparaison d'Estefani, comme 
l'œil d'une vieille dame ; et le jais éblouissant 



dtoil l'objet ^tait d« conqa^rîr, craignait d'offenser 
son allié Looia , et refota d'abord de voir le malhea- 
ceux prifonnier ; mais les prières de la femme du 
pauvre moribond , qui implorait l'appui du roi pour soa 
en&nt et son père Alphonse de Naples , réussirent à ob- 
tenir l'entrevue demandée. Ces efforts furent cependant 
inutiles. Le seul but da conquérant était lîe se maintenir 
dans l'amitié de ceux qui , trahissant l'Italie , l'appelaient 
k venir tjrranniser leur malheureux pays. F" yy. SiSMOnot, 
Rip.ital. Tom.Xn, p. i36 ; et Muh^tohi. 

La scène que réprésente le tableau est le lit i1e mort de 
Jean Galeas, et les principaux personnages sont - l:i dn- 
chewe, son enfant, le roi de France ; un pa^i', à'uwa 
figure charmante , occape le £)Dd. Les figures font por- 
traits, le costnmeesteuct, etl« petntajreab«incoup d« 
mérite. 



LOME ABU lE, afig 
renvoie des rayons luiniiieiix. Là se trouvent 
eucore des ressemblances frappantes avec des 
êtres animés ou des caractères d'écriture , qui , 
bien des siècles avant le déluge , étaient en- 
sevelies dans le fond des mines; et des pierres 
d'uiie tendance tellement Ictyole, qu'elles of- 
frent de fidèles portraits de rois régnans et 
légitimes. Le marquis Malaspina de Salazar 
ajoute à l'avantage de sa haute naissance , 
celui d'être un des plus savans antiquaires de 
Lorabardie; et son Guida-di Pavia, malgré son 
titre modeste, montre une très-profonde éru- 
dition dans l'histoire et les antiquités du pays. 

La Casa Xîtta ét^t autrefois, remarquable 
comme la seule.maison de Milan où la société 
se rassemblait , et oîi les étrangers étaient 
reçus : mais c'était une société qui se réglait 
sur les armoiries de ses membres. L'esprit avait 
bien peu de chances pour y être admis sans 
supports; et aucun lion n'y était aussi bien 
venu qu'un Uon rampant. 

Lalande y fut cependant admis comme 
étranger ét littérateur; et il dit.de cè brillant 
palais qu'iln'jravfUtrien dam le reste de l'Italie 
qui ressemblât davarUagê aux grande^ maisons 
de Paris (i). Un tableau An Corrège et quelques 



CO riche négociant milaiiais avait ixé anobli pat 
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autres objets d'art, rendent encore la maison 
Litta digne d'attention. Le Guide milanais dé- 
crit un grand nombre d'autres palais, parmi 
lesquels sont ceux de Melzî, Settata, Borromeo, 
Viflcpnti , etc. (i), tous ayant quelque point 
particulierd'attraction; mais ces pages ne sont 
pas destinées à décrire ce qui ne peut se décrire. 
Les catalogues abondent dans tous les voyages 
en Italie , où le grand nombre d'objets à ad- 
mirer nécessiterait un choix entre eux, mais 
le rend en même teiâps assez difficile. Sous ce 
rapport, il reste peu à glaner pour le voya- 
geur futur; niais sous celui des objets vivans, 
raonvans, respirans, ce. pays peut offrir an 



Marie-Thérèse, Le premier objet du noble marchand 
élait d'obtenir son admission dans la CasaLiUa,e\.coiavae 
il avait été préseuié à la cour impériale , il obtint à la fin 
ce qu'il désirait : il fut re^u , mais qotuid îl arriva , le 
noble cercle tourna le dos en masse mi Gsorge Dandin 
italien. Une personne de la famille impe'riale reprocha , 
dit-on , à la duchesse son insolence aristocratique envers 
un homme qui avait eu l'honneur de baiser la main de 
l'impératrice , et la duchesse répliqua ; " Tout le monde 
H peut aller à la cour ; mais pour être reçu dans la maison 
u Litta il faut être muni de preuves généalogiques. •< 

(l) Je n'ai vu aucun hôtel dans Paris plus pari- 
Eien qiie la résidence de l'aimable dacbesH Vitconti , k 



politique et au philosophe la plus abondante 

moisson. 

Les environs de Milan sont remplis de villas, 
dont très-peu ont l'apparence des habitations 
champêtres de la noblesse anglaise.. Ce sont 
des lieux de divertissement passager ou de 
courtes résidences périodiques. Les nobles vont 
régulièrement, à la Saint-Martin, s'établir 
dans leur campagne pour régler les comptes 
des fermiers, et ils y restent souvent jusqu'à 
Noël. Les autres séjours qu'ils y font sont rares 
et très-courts. Leur villégiatura ne dure que 
quelques jours , et presque toutes les fois que ' 
nous avons été invités à des déjeûaers à la four- 
chette ou à Ass/éies champêtres dans les viltas, 
les propriétaires revenaient avec nous à la ville 
pour achever , comme à ïordinairé, leur soirée 
à l'Opéra. 

Il n'y avait autrefois aucun lien local qui 
attachât les Italiens à la vie rurale. Ils n'a- 
vaient point le goût des jardins*, ils n'avaieat 
pas non plus celui de l'agriculture; ils bâtis- 
saient, il est vrai, ils poussaient même jusqu'à 
l'extravagance la passion ruineuse des bâti- 
mens; mais ils n'achevaient rien, et leurs 
villas^ vastes et désolées, offraient générale- 
ment l'aspect de la déstruction et de l'abandon. 
Les terrasses , les balustrades , tes- pavillons , les 
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colonnades , les forts , les fours , les pavillons, 
les temples y abondent; mais les beantëa fraîr 
chcs et délicieuses de la nature sont exclues 
presque parloii c. Nous avons cependant trouvé 
quelques exceptions à cette apparence géné- 
rale des villas i taliennes , parmi les maisons de 
campagne nouvellement bâties. L'extension et 
la décoration des villas royales, sous le der- 
nier gouvememenl:, ont réveillé le goût, par la 
force de la mode etde l'exemple (i); mais avant 
ce temps , le bon sens d'un individu avait déjà 
banni de Lombardie, lesrnonstres taillés dans 
le buis, les images grotesques creusées dans la 
pierre , qui usurpaient la place des statues grec- 
ques, et: grimaçaient sur tous les parapets, 
depuis Milan jusqu'à Venise. Un voyage en 
Angleterre, à l'époque de sa première jeunesse, 
avait inspiré aii marquis de Sylva l'amour des 
beautés naturelles, et sont goût s'était assez 
épuré pour qu'il désirât les rappeler dans les 
sujets d'où l'on semblait les avoir totalement 

([) Ceux cpi désirent ci.iiiparei- l'ancien l-i le nouveau 
style Jans les villas , peuvent visiter la Simonetla dé- 
crite dans tous les Guides des ■vqj'ageurs , à came de soa 
écho ; mais qui est bien plus intéressante Comme exem- 
ple du goAt de la génération précédante. Âddison &it 
mention de cette villa. Elle n'est pas il ploa d'un mille da 
Milan. 
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irannies. A son retour àc. Milan , il tlévuloppa 
ses opinions dans un ouvrage élégant qu'il 
publia sous le titre de ^rl des Jardins anglais ; 
et sur les terrains de la belle viila de Cinesello , 
il a réalisé la plupart de ses idées (i) : on y 
Toit' des massifs d'arbres de forêt, de jeunea 
plantations, des vergers, des buissons, des 
parterres mêlés dans un- désordre naturel, 
quoique artistement calculé. Là, cî es t;t i 111 s , d os 
bois épais entourent des monunieus antiques 
couverts d'inscriptions classiques : les allées 
onduleuses du parc dominent les plaines de 
Lombardie ; et les Alpes , s' élevant par inter- 
valles au-dessus de l'horizon , terminent et em^ 
bellissent les points de vue qui varient à 



(i) Dans un vieux ouvrage intitulé le Jardin ^ho>U 
ncur, ou voit ijue le sljle des jardius anglais actuel ^lait 
éa usage dans le cjuiniième siècle en Italie- Un peuple 
uni aime la nature lîoit la copier ; et les Vies et les OEu- 
Vres du Dante , de Pétrarque , de Boceace , abondent en 
exemples de l'amour des citoyens des républiques ita-" 
liennes pour les m'Wsjqui devinrent des objets de grande 
dépense. Voyes dans la Vie du Dante, de Boccace, la des' 
Cription &e la jpremiëre enttevw du divin poètb avec }& 
IWtite Bice, la Béattiz qui devait plus tard inspirer ses 
chants. La nature et la vie champêtre fitreut a^glig^i 
en France sous Francis i", «t ton» Lonis xv tout-à-&tl 
«nbliées. 

I. 18 



chaque pas. JjC Ciiiesello est le Leasoives ou le 
Stoiv à\À Milanais. La maisa» est du meilleur 
style des anciennes villas; elle est spacieuse, 
mais lourde.Les fresques et sculptures de Mon- 
talto , Pamûlo et Negri sont estimées ; et la ga- 
lerie, enrichie de quelques beaus ouvrages de 
Guerchîn, Schidone, ?rocàccini et Pérugin , 
tient une place distinguée parmi les collections 
milanaises. 

Je remarquai particulièrement une aile 
de la maison , fort ancienne , qui était restée 
. Comme elle avait été atrangée il y a cent ans, 
pour quelque- nouvelle épouse. C'était un ap- 
partement qui aurait jeté les belles dames du 
Spectateur dans un ravissement extatique, et 
qui aurait fait le désespoir d'Horace "Walpole. 
Les pièces étaient nombreuses et petites; les 
chevrons couverts d'orneraens et richement 
dorés. Des consoles dans les formes les plus 
grotesques soutenaient des lions et des mons- 
tres de porcelaine. Les girandoles étaient sem- 
blables aux premières queChestepfîeld apporta 
de Sèvres en Angleterre ; et les armoires et les 
cabinets paraissaient faits. pour contenir la 
_gar(lc-robe de quelqu'une des ducnesses de la 
famille Sforza. - - ' 

La bibliothèque renfermait de bons.Uvres , 
plusieurs auciens n)aouscrit&, quelques édi- 
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lions rares , beaucoup d'ouvrages modernes 
et de plus une petite collection de fossiles 
«t de minéraux. Pour nous donner le temps 
de considérer à loislt les détails de cette dé- 
licieuse habitalion , le marquis nous invita à 
U(i déjeuner à la fourchette, f.c déjeûner fut 
cepeiKlant un dincr somptueux, servi à troiS 
heures. La cuisine était excelleminënt fraùi 
çaise ; et je ne crois pas qu'aucun financier 
du temps de Louis xv ait jamais satisfait la 
haute scieiicB de ses gourmands habitués, 
mieux que le signor Sylva n'était capable de 
!e faire, si quelque aniepte dans cet art res- 
pectable eût assisté à son festin. 

Balsamo, résidence du marquis de Brème, 
ex-ministre de l'intérieur, est plutôt Un (\é- 
gant pavillon qu'une maison de campagiie. 
Elle est placée au milieu d'un jardin qui rfes- 
semble ad parterre d'un fleuriste anglais. Hous 
fûmes reçus, (piandHous y allâmes, dans la 
bibliothéque.quiestintéressantepar les bustes 
des ^incipaux écrivains piémontais qu'elle 
renferme. La bienveillante et noble figurë de 
l'abbé Caluao, et la physionomie én«^que 
d'Alfieri , étaient ceux que nous connaissions le 
mieux. Le dîner fat, élégant et magnifique , 
mais rien n'7 rappelait qu'oh était, à la table 
d'un ai>raiûistr^ On se leva. Suivant J'usage, 
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avant que la nappe fût levée, pour aller dans 
lesjardîns, où l'on servit le café et les liqueurs, 
et où des bouquets de fleurs furent présentés. 
La conversation était brillante et animée. Quel- 
ques personnes causaient en groupe , d'autres 
erraient dans les allées, et l'on ne songea au 
départ, que lorsque les lumières enchantées 
des luciole (i) furent effacées par la clarté de 
la lune. On jouait le dernier acte de la Vestale, 
quand toute la société arriva à minuit àl'Opéra. 

Dans un très-joli casino du marquis Trîvul- 
zio, nous passâmes une véritable journée de 
campagne anglaise, et la maison avait tout-à- 
fait l'apparence d'une maison de plaisance fran- 
çaise. Les meubles, l'arrangement, tout était 
parisien; les muraillespéintes à fresque, étaient 
seules italiennes. Les appartemens ouvraient 
sur un jardin entouré, dans toutes les direc- 
tioDs, du plus magnifique paysage. Une b^le 
et grande ferme tient à célte villa, et comme 
nous étions dans la saison des vers à soie, nous 
profitâmes de l'occasion que nous avions d'ob- 
server cette branche d'économie rurale, si in- 



(i)Bien n'égale Ze&it Ae ^moùclies bfiilan les pen- 
dant une soirée scn&bre.et calme ; elles tombent 'comme 
une ploie de feç, ft. biijient iai les fêniUes coinmé.dei 
diamaa^. 
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téressante pour des étrangers. L'arrangement 
ressemble assez en grand, à ce que noud voyons 
en petit dans les petites nourriceries de vers à 
soie des enfans anglais. Les vers sont dispo- 
sés sur plusieurs rangs de tablettes , dans des 
pièces spacieuses , et on leur fournit constam- 
ment des feuilles de mûrier, dont ceà arbres 
sont entièrement dépouillés pour cet usage. 
La chaleur, l'air renfermé et l'odeur fade de 
ces chambres sont toul-à-fait intolérables. 
Quand le temps de filer arrive , on place de 
petites branches de bruyère pour recevoir les 
insectes qui, suivant leur admirable instinct, 
montent le long des tiges pour cherehen un 
emplacement où ils puissent commencer leur 
cocon. La culture des vers à soie est très - gé- 
nérale en Lombardîe,et c'est une des branches 
d'industrie agricole les plus lucratives. Son 
grand avantage est de rapporter en quarante 
ou cinquante jours, un bénéfice souvent consî- 
' dérable , qu'on peutappliquerimmédiatement 
an service général de la ferme. Les cocons sont 
écbaudés dans le temps convenable , pour dé- 
truire la chrysalide; et dans les grands établis- 
semeus on les fait filer dans la maison. Les 
petits fermiers vendent ordinairement leurs 
cocons à ceux qui ont tout ce qu'il faut pour 
la filature. Ce travail emploie d'une manière 
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lucrative un grand nombre de femmes qui 
viennent d'assez loin pour chercher de l'ou- 
vrage dans les grandes filatures. 

Dans l'année où nous visitâmes Milan, des 
Lantjueroutes considérables parmi les aégo- 
çtans avaient fait épitouver de grandes pertes 
aux cultivateurs. Quelquefois aussi, les vers on 
les mûriers manquent , et cela. occasionne une 
détresse momentanée; mais l'expérience de 
plusieurs années prouve que le gain est très- 
fort en proportion du capital employé, (i) 



(i) le ver & soie a ^t^ apporté en Europe par JnsU- 
nien . qtâ établit dea manufàctnrts de soie & Carintke , 
Tlifebei et Athènef. Far on dociqueat couervé dw let 
archires de l'^f^lise d'Arl», portant la date de 1018, il 
parait que cette Se ^it assajetlie à payer un tribut de 
certaine quantité de livres de soie à Venise; et qu'en cas 
<1e manquement, la soie devait élre remplacée par un 
pareil poids en or. Les Vénitiens , par leurs relations avec 
le Levant, lâclièreiit de s'emparer du commerce delà 
ioie : ils établirent des métiers dans leur ville , uidés daii4 
ce projet par l'arrivée de Irente-deuï familles d'ouvriers 
bannies dcLucques pendant la guerre civile de i3io. En 
cette occasion , Castruccio CasLracani détruisit entière- 
ment les manufactures naissantes de Lucques , commen- 
cées avaut le treizième siècle. Il est curieux d'observer 
les mâmes crime* et les mimes errtfnrs se retrouvant h 
diverses époqoes- dans l'iiùtoire du genre faumain , et 
produisa&tt6i;ijo>)nlesinBmcsiusaTais eflèts, sans ^ns 



Le'Ganiatto du comte Mellerïo, l'anciennç 
vâla de la famille Verri, où le comte Carlo 
Yerri s'est occupé si long-temps à perfection- 
ner l'aocien système d'agriculture , rappelle 
UD peu le Hawckstone du Shropshire. 11 existe 
eapeute pluBieura -taUas dans le voisinage de 
Milan , qui prouvent la richesse et les progrès 
du goût milanais. Beaucoup de particuliers de 
la seconde classe, et un assez grî^ ïibmbre 
de marchands ont leur casino. Une des plus 
jolies villas, sur le lac de Gôme, a élé fondée 
avec de la gaze et du linoa; et les jardins de 
la modiste du bon ton, sont ^illssi admirés qu(t 
ses boimett et ses chapeaux. 

La viUa reale de Monza et la célèbre cathé- 
drale eù l'on conserve la cooxQntte de fer de' 
Lombardie , sont des objets qui, éttmt vos en- 
semble , sont naturellement unis dans la mé<- 
moire. Bes voyageurs récens ont parlé si lë- 
^rement d'avoir été à Monza voir la cou- 
ronne de for, que nous crûmes que la chose 
était extrêraerneot facile, et que l'église était 



reieniple serve a les éviter. Les Vénitiens, en profitant 
'ainsi de la fausse politique des Laliitans de Lucques, 
élevèrent leurs manufactures au point de produire à 
l'état 500,000 ducats par an. De même l'Europe a tiré 
avwitoga de la. làtale v^rocation de f ^ At Nantes par 
Louis xiY.. ^egm IBiaUrire 4a Vanité, ptw Dam. 
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ouverte aux étrangers, comme tous les autres 
objets de curiositti. Nous trouv;'imes , au con- 
traire, que la permission d'examiner cette reli- 
que était une matière qui demandait beau- 
coup de temps et de démarches j et nous dûmes 
au comte Julien, grand-maitre, par l'entre- 
mise du comte Gonfatoniere, l'ordre qui nous 
fut enfin délivré , pour voir cet objet de tant 
d'ambition, si souvent disputé par des empe- 
reurs, et dernièrement saisi par un homme 
qui u'a pas son égal parmi ses prédécesseurs 
impériaux. L'ordre était signé par le grand- 
duc, et coDtre-signé par le gouverneur de Mi- 
lan, et nous le reçûmes le soir qui précéda 
notre visite au chapitre de Monza. 

La Porta nuova , le gran Haviglio et le joli 
village de Grèce , avec ses belles fresques pein- 
tes par Liiini, conduisent à la ville et à la 
cathédrale de Monza, l'une et l'antre très- 
anciennes. Cette cathédrale était de grande im- 
portance dans le quatorzième siècle ; et la ville 
a été dernièrement décorée du titre de Cité par 
l'empereur actuel , en l'honneur de cette cou- 
'ronue qu'il a si récemment regagnée, Nonob- 
stant sa nouvelle dignité et la manufacture de 
tsoie qu'elle contient , nous trouvâmes Monza 
silencieuse e% déserte ; et la grande place , de* 
Tant le Dac^o' où l'herbe croissait d« touK 
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côtés, montrail: combien la châsse de la sainte 
et royale Théodelinde , cette fameuse et tres- 
populaire reine de LoTobardie, était mainte- 
nant négligée par les descendans de ses sujets^ 
L'apparence extérieure Hu Duomo est gothique 
et vénérable , et rintérieiir parait encore plus 
imposant et plus ancien. Des traces du mau- 
vais goût des temps barbares ( bassi temyi ) 
étaient visibles dans les sculptures , les orne- 
mens, les fresques, dont les murs, les piliers, 
les autels et les châsses étaient ornés. 

Ifous fûmes reçus à l'entrée par quelques 
membres du chapitre, appointés par l'archiduc 
pour foire les honneurs. Le chanoine qui nous 
conduisait nou.s laissa dans l'église, se retira 
pour se préparer à la cérémonie , et revint pon- 
tificalement vêtu , précédé d'un prêtre qui por- 
tait un cierge, et de plusieurs clercs en surplis 
blancs. Cette petite procession, sortant d'une 
porte latérale, paraissait le modèle vivant de 
quelques-uns des bas-reliefs environnans, sur- 
tout de celui qui représente un archevêque de 
Monza portant la couronne au second mari de 
lareine Théodelinde. Arrivés devant la châiue 
de la couronne de fer, qui est renfermée (i) 



cercle de fer renfermé dans le bandeau d'or pur ([ni 



dans une croix énorme suspendue au-dessus de 
l'autel, les prêtres tombèrent à genoux; le 
sacfistam poisa une échelle contre la croix , y 
monta, ouvrit lereliquaire,et déploya le trésor 
à la lueur douteuse de la torche allumée; les 
prêtres, placés au-dessous, remplissaient l'air 
de la vapeur odorante de l'encens qui s'échap- 
pait en nuages épais des encensoirs d'argent; et 
rien n'était visible, excepté les di.-.mans brîllans 
éclairés par le cierge et la draperie blanche du 
sacristain qui paraissEiitanspendiidans les aira. 
L'effet était des plus singuliers. En6n, ta fumée 
de l'encens se dissipa, la croix se referma, le 
sacristain descendit, et les chanoines nous 
montrèrent une fausse couronne faite à l'imi- 
tation de la véritable , pour que nous puissions 
juger des détails, de la grosseur et du prix des 
diamans. Depuis que les mains usurpatrices 
de i^onaparte ont violé cette relique archi'légi- 

fonne sa base. Cet annean de fer a élé fait avec les cloua 
de la croix ât Christ, 

Sainte Hëlène , mère de l'empereur Constantin de 
gro ardore (dit l'historiographe de cette relique), re- 
cueillit elle-même les clous ii Jérusalem , et les envoya 
àeon fili. On ignore comment ils sont descendus des em- 
pereurs grecs à la reine de Lombardie ; mais te legs que 
Tbéodelinde en a foit à U cathédrale de Monta est nn 
&it historiqae. 
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lime, aucun attouchement humain n'a souillé 
son lustre; car il est remarquable que l'empe- 
reur d'Autriche se soît^bstenu de faire aucune 
répétition de la cérémonie dti couronnement 
de l'utiurpatetir. 

Quand Kapoléon voulut se couronner lui- 
même du diadème le plus ancien et le plus 
féodal de l'Europe, il donna à la cérémonie 
toute la splendeur et la majesté dont elle était 
susceptible. Son voyage à Milan fut semblable 
au triomphe d'un empereur romain; et la des* 
crïption des processions, des pompea de tous 
genres , préparées pour cette occasion, remplit 
unaaaez grojaTolum&Xesdécoratioos, depuis 
le Palais-Boyal' jusqu'à la cathédrale de Milan , 
tiennent plusieurs pages. Le cortège qui ap- 
porta la couronne de Mon^, était singulier: il 
était conduit par une garde d'honneur à che-, 
va) , composée d'un corps ^e la gaxde italienne; 
une Toitare contenait la municipalité de 
Monza; une antre, les ouiiriers eiRptoyés à 
transport» la couronne; lefi. chanoines, le 
syndic etrarchiprétredeMonza suivaient dan^ 
une autre; enfin venait celle dans laquelle le. 
grand-maître des cérémonies de la cour in^pé- 
riale portait la couronne sur un coussin de, 
velours. Vingt-cinq soldats de la vieille garde 
de Bonaparte entouraient Ilionorahle relique 
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qui fut reçue à Miluu nu bruit des cloches et 
des salves d'artillerie , et à la porte de la cathé- 
drale, par l'archevêque de Milan qui la porta 
à travers l'église, et vint la déposer sur im 
autel. Des gardes veillèrent autour d'elle pen- 
dant toute la nuit. 

Les rois sont tous comédiens : ils aiment les . 
représentations ihéàtrales; mais aucun n'en 
a mieux connu \cjfc(, que l'usurpateur; aucun 
ne les a plus fréquemment appliquées à la 
folie, à la vanité, à la duperie de ses sujets. A 
l'époque de cette cérémonie, plusieurs des 
adciens amis républicains de Bonaparte vi- 
vaient à Milan ; mais ils ne furent pas invités 
à assister à son couronnement. 

La Villa reale de Monza n'est pas très-éloi- 
gnée de la cité. On^ arrive par une belle ave- 
nue bordée d'arbres. Les jardins, le parc et les 
serres chaudes, si rares et si nouvelles en 
Italie, et remplies de productions de la Nou- 
velle-Hollande , sont magnifiques , et sont l'ou' 
Trage du précédent gouvernement; ainsi les 
Autrichiens ont retrouvé leur ancienne et 
triste villa tout-à-fait méconnaissable, et ne 
rappelant en rien la résidence où Tarchidu- 
chesse Séatrix faisait ses parties de Tarocco , 
et passait ses impériales villégiaturas. Le palais 
a été aussi embelli que les jardins : c'était 
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l'habitation favorite du vice-roi Eugène; et 
l'on y retrouve toute l'élégance commode de 
Saint-Cloud. Le nouveau théâtre et la belle 
rotonde, peints par Appiani , contrastent for- 
tement avec les restes massifs de l'ancien édi- 
fice, (i) 

(i) Ponr les hftpitanz et les priions de lïilan, verrez 
Yjtppendix sur l'élat de U medeciae, dans le<(ue1 Tes 
établîtsemens de ce genre, dans les principales vQlei 
d'Italie , sont réonis ions nu même point de me. 
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CHAPITRE Vir. 

LOMBARDIE. 

Gouvernement autrichien en Italie sous Marie- 
Thérèse. — Sous Joseph n. — Sous Léopold. 
• — Invasion française. — Gouvernement pro* 
visoire de Milan. — Le duc de Mclzi. — Armée 
d'Italie.'r^ Eépablique italienne. — Royaume 
^Italie.~-'Cour du prince Eugène. — Bèforme 
dans les moeurs. — 1814. — Sort de Vannée 
• d'Italie. — Restauration. — Royaume Lombar- 
do-F énitien. — Anecdotes. — -Esprit du gou" 
vemement actuel de Lomhardie sous les Au- 
trichiens. — Conseil aulique. — Conclusion. 

Il a été à la mode de considérer l'impératrice 
Marie-Tbérèse comme un de ces souverains 
qui se distinguent du commun des princes. Sea 
efforts en faveur de ses sujets italiens lui ont 
niéme acquis la réputation dë réformatrice. 
Gomme mere de plusieurs monarques dont les 
■vues et le caractère ont eu l'influence la plus 
marquée sur les événemens des cinquante der- 
nières années ; et comme ayan t pour ses inté- 
rêts peijsonnels pIongé.l'Ëurope dans des guer- 
res longues, sanglantes et inutiles, Marie-Thé- 
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rèse occupe une place considérable dans l'his- 
toire moderne : mais un examen intime de 

son espril, (î^ï ses moyens et de ses actions, 
montre (| ne ceîlc puissante reine n'a été qu'une 
femme ordinaire (i). Ses talens (2) étaient 
l'ambition, dont elle avait hérité par droit de 
naissance, et Jcs habitudes que l'éducation lui 
avait données ; sans cela elle serait restée dans 
l'obscurité comme tant d'auttes princes , qui 
n'en sonttirés que par les dates de leurs alma- 
nachs de cour ; Where dunce the second reigned 
iike dunce the first. (3) 

Une constitution robuste et une grande 
beauté furent les principaux élémens qui for- 
mèrent son caractère et influencèrent les évè* 
nemens de sa vieil'une lui donna cette tmilib- 
bilité de nerËs qui passait pour de l'héroïsme; 
l'autre, l'ascendant féminin qui àidait aux 



(i) Les Mémoires français sont pleins d'actions senti- 
mentales de celte nthre de la pairie. On dit, entre 
outres, que , voyant une p.-iuvre faiiulle aui portes de 

çue des larmes qu'elle répandit. C'était la même année 
oii elle signa )a convention pour démembrer la maiheiï- 
reuse Pologne. Lps larmes (ju'elle fit répandre alors aa< ■ 

(a) PqyetCa^e, Maison, d'jiulricke.^ 

(3) nOtiLenât seconâ règne comme benêt premier. » - 



a8S LOfllBARDir. 

intrigues de son cabinet, et fumeutait en elle ce 
goût pour la domination , que les railleurs 
attribuent à toutes les jolies femmes qui vow 
t^vient être reines pour la vie. Ces deux qualités 
la servirent également dans ses efforts pour 
recouvrer son empire. 

Son éducation a été telle que devait être, 
dans une cour allemande, celle d'une per- 
sonne destinée à régner : elle était fondée sur 
les maximes d'un pur et incontestable despo- 
tisme. Appelée dès son enfance aux conseils 
de son père, la subtilité des intrigues poUtï-* 
ques fut la première direction donnée à son 
esprit ; et Sa conviction d'un pouvoir sans bor- 
nes, appuyé sur un droit divin, fut le premier 
principe comme le dernier sentiment de sa vie. 
Ainsi, quels que fussent les talens qu'elle pos» 
sédait (et ils étaient au-dessous de ce qui lui 
en a été attribué ) , ils dérivaient d'un égoïsme 
concentré et profond qui avait été inculqué en 
elle et par la nature et par les circonstances 
qui avaientconcouru à former son caractère.^ Sa 
passion pour la domination exclusive et per- 
sonnelle était telle, que son mari, ses enfans, 
ses courtisans, excepté le ministre favori du. 
jour (i), étaient aitssî esclaves que les derniers 



(i) Kannitt, ï'&me des conseils de Uuie-Thér^, 
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de . ses vassaux. Dans ses derniers rnomens 
elle traita ses fils comme de secrets ennemis, 
parce qu'ils étaient destinés par le hasard de 
leur naissance à être ses successeurs; et elle 
réduisit son mari à un tel état de dépendance 
etd'insignifinnce(Odanssa propre cour, qu'il 

tnonUéijuel était le calibre des ministres du bon vieax 
temps. Les fils de cette princesse le trouvèrent si insuffi- 
sant, si opposé à toute réforme , qu'il fut rais de cÂté 
comme un homme dont les vues étaient tout-à-fait 
discordantes avec l'esprit du siècle ; et on le condamna 
à l'oubli sous le titre de chancelier , « litre qui signifiait 
n'en. i> Dans une conférence avec le roi de Prusse , Léo- 
pold lui dit; J'ot mon Barlsberg {ministn de Frédéric- 
Guillaume), et le roi 'de Pruate a sonKaunitz: il fiait 
les r'carler l'une d'autre. 

(i) Le caractère de cet empereur, tracé par un sou- 

qui n'osait se mêler des affaires du gouvernement, se. 
}eta daqs celles de négoce. Il ménageait tous les ans de 
groiset sommes sur ses revenus de Toscane (*) , et les 
làisàït valoir daus le commerce. Il établissait dei manu- 
bclures, ilpr^ta surgagei, il entreprit des fournitures 
d'uniformès, d'amies, de chevaux et d'habits d'ordon- 
nance pour toute l'armée impériale. II avait pris k 
ferme les douane! de la Saxe ; et en l'année 1 766 , >l li- 
{*) La Toioane tint debnc^ par la nurt du demju de» Hëdicû, 
it la mtnsoo de Lorraina, dont Tépoiiz de Marie 'Tli^riie ^it le 
chef. C^bit Aa droit cb son père que' L^pold ëlait grund-dac it 
'ToaciDo; et le duoM est maintenanl devenb l'apansge des Moonds 
- 6I1 de la miiMn impériale. 

I. T9 
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fiait par devenir un objet <i(; \n\.ié , el de ridi- 
cule pour les courtisans, et le sujet d'une gros, 
sière mais bienveillante familiarité, pour les 
gens du peuple à qui il ressemblait par son 
sort et ses habitudes. L'éducation que Timpé- 
ratrice fit donner à ses fflles., a pu être appré- 
ciée d'après ses effets, dans le cours de. leurs 
règnes en pays étrangers. La fatale influence 
que la reine de France exerça sur la cour de 
Versailles, et qui fit bannir les meilleures tètes 
des conseils du roi; la conduite et' les aven- 
tures de la trop fameuse Marie-Christine, gou- 
vernante des Pays-Bas; et les crimes atroces de 
cette reyie odieuse, dont le nom n'est jamais 
proféré à Naples sans un moqTement d'hor- 
reur, sont des faits qui appartiennent déjà à 
l'histoire. Marie-Thérèse a sacrifié à la conser- 
vation de ses vastes états , toutes ses affections 
naturelles, ses scrupules de conscience (i), sa 



vra laétne le fourrage et la lariDe'à l'armée du roi cle 
Prasse , qui était en guerre contre l'impéralrice son 
.épouse ». Œuvres posthumes du roi de Prusse. T. S. 
' — Le prince de Ligne disait de la cour de Marie-Thérèse, 
qu'elle ai-aît l'air d'une caserne ou d'un couvent ; et de 
l'éilucalion de ses fils, qu'elle était, comme celle de 
bien des souverains, négligée à force d'être soignée. 
On leur apprend tout, excepté ce qu'ils doivent savoir. 
' (i) L'Angleterre, (ffù est toujou» le cavalière par 
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dignité comme reine, et son honneur comme 
dame; et quoiqu'elle aspirât à la réputation de 
femme chaste et Bdèle àses devoiTS^elle s'as^ 
socia avec une des personnes les plus aban- 



gante des guerres continentales, oublie' peut-être ie» 
sommes qui lui ont été extorquées pour placer la cou- 
ronne impériale sur le front de Marie -Thérèse. La 
Maison d'Hanovre se sentait enc.ore vassale de cette prin- 
cesse ; et Georges il , son champion déclaré , prodigua le 
sang et les trésors de ses sujets pour la soutenir. Quand 
son alliance secrète avec son ennemie naturelle, la 
France , fut connue , et sa noîre perfidie , sa vile 'ingra- 
titude pour l'Augleteirede'convert^ non-seulement l'Eu- 
rbpe ,- mai) aa capitale engoardie , sa coar'd'eKlavei e t sei 
timides en&a«, s'âevferent contre elle. Sa fille atae'e, 
i'abbetKdeÇtagiii/ÙM&j.l'iiBprouvS'aiiverlraient. Son 
&U JoMph lui 'denmniU comment elle potiVait compter 
liirla.ibi de laFraiice, qiK l'avait si mu venf trompiSe; 
et pour cette remontrance , il fut iMnnî de sa pr^ncç; 
même ton imai,U marchand Jbmih, qni% trouva)! an 
conseil c[uand sa correspondance avec madame de Ponv 
padour Alt révélé», se leva et sortit indigné. Biratdt 
après'leB giiinées an^aim loi manquèrent , et quand sès 
lessonrces Tarent ëpuitéei , on l'entendit regretter la du;* 
perte de l'Angleterre , dont file savait si lâta tirer parti. 
Cependant cette puissance avait alors un autre pennoq-* 
naire ro^al sur les kras t Frédéric de Prasse recevait de 
la cour de Londres par un trait4 , un subside annuel 
presque égal- à celui qui avait aidé Marie-Thérèse li r^ 
oister ans puissances de l'Europe.' 
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données deson sexe (t). A la fin d'un règne si 
long et si glorieux^ la personnalité de ses vues 
devint évidente parles résultats de son mau- 



(i) Elle commençait ses letires à madame de Pompa- 
doiir, ma princesse et cousine... Kauniti lui mprocliait 
M familiarité avec une femme entretenue : elle lui répli- 
qua eu riant: N'ai-je pon Jlatlé Farinelli? (Farlnelli 
était le.ministre de poche de Philippe v , qui l'avait pris 
Eurlesplanchesde l'Opéra: il lui ctanlale même air tous 
les soirs pendant quarante ans). Le projet d'^llîance 
de l'impératrïceaveclaFruicefattrailtf iBaluole, mai- 
son de plaisance de la concubine royale. Le conseil ëtait 
composé de madame de Pompadour, de Bemis, sa 
cr^atnrS} et du comte Staremberg, pl^nipotenliaire de 
Vienne. Le mariage de Marie-Antoinette d'Autriche avec 
rinfbrtunë dauphin , depuù Louis xvi , fut le dernier acte 
du règnede cette favorite. Bientôt aprb« que madame 
dn Barri lui m% succédé, Qboiseul fut renvoyé, d'Ai- 
guillon devint premier ministre , et la France abandonna 
l'Autriche ponr la Prusse i mais la mort de Iiouîs xv chan- 
gea la face des cabinets de.I'Europe; d'Aiguillon et son 
système tombèrent, et Maurepas devint premier ministre 
de Louis XV!. Telle est la stabilité tant vantée des monar- 
chies héréditaires ; telle est la sagesse des conseils despo- 
t>f[nc9. Sous le système de madame de Pompadour, c'était 
la mode en France de célébrer le» vertus et les talens de 
Marie-Thérèse ; et Louis xv , dans-son Parc aux cerfs , 
déclarait ^u'il révérait cette princesse pour sa piété , 
autant qu'il délestait le roi de Prosse pour sa négligence 
des devoirs religieux. 
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vaisgouverriement. Ayant été, pendant le COnrs 
d'une existence long-temps prolongée, cost|^ 
BUellement engagée dans des gaerres étrait-- 
gères (fruit de sou ambition insatiable), oc- 
cupée d'intrigues de cabinets, et obsédée par 
des ministres flatteurs et des favoris du mo- 
ment, elle laissa ses états, juste au même point 
où elle les avait trouvés sous les rapports mo- 
raux et physiques. En Autriche et en Hongrie 
le système féodal existait dans toute sa mons- 
truofiité, à la fin dn dix-huitièmè^^âl^Ë Cf^tun^ 
au commencement du douzième. Le peuplé 
était pauvre, opprimé, misérable; les nobles, 
jouissant de plusieurs droits et privilèges, 
étaient corrompu;,, ignoraiis, superstitieux: 
le clergé riche, influent, dominateur. L'idée 
de la représentation n'était jamais tombée 
dans l'esprit de personne; la liberté de la 
ptem ë^%iip^i8> W gouye^^ïent de 
cette impératrice ^tàït alors comme celui de 
son petit^fils l'est maintenant, modelé surcelui 
d'Alger, avec les seules modifications que les 
lumières et les connaissances des états voisins 
peuvent avoir forcément introduites dans les 
conseils de ce dernier. 

L'adversité qui obscurcit les dernières an- 
nées du règne de Marie-Thérèse, ne viat guères 
à sa connaissance, qne par la baisse de se 
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financés. Entourée tle courtisans vétérans, il est 
probable qu'elle ignorait la triste situation où 
son peuple était réduit, jusqu'au moment où 
quand on leur demanda del'argent, ses sujets 
ne purent donner que leur sanglCe fut alor^ 
qu.e la nécessité produisit ces réformes qui 
lui ont acquis une si glorieuse réputation. 
L'augmentation des ressources était exigée im- 
périeusement ; les contributions sur le peuple 
avaient été épuisées; od avait tiré tout ce qu'il 
était possible d'en tirer^ il fallut donc qu'elle 
se tournât du côté de sa noblesse et de sou 
clergé, et tant en Italie qu'en Autriche, elle 
attaqua à la fois leurs biens et leurs privilér^ 
ges. Pendant qu'elle pillait ainsi sa riche arîs- 
tocr;(tic , elle oonimeMr.T à parler de son ^jcw- 
viepeaj)L- : mais les privilégies abolis, et les 
abbayes supprimées, augmeutaient le nombre 
des mécQntens , plutôt qu'ils ne donnaient ^ 
là popularité à l'impériale réformatrice. Sa réî 
forme était venue trop tard; ses sujets ne virent 
dans ces cliangemens si long-tenips différés, 
et cependant si promptcment adoptés, que 
les expéilieiis liiiijporLiircs d'un biuiqueroutîer, 
et nuLi les Ijieiil'aisarjtcs inlenlious d'une sou- 
veraine éclairée. La mort vint empêcher l'ac- 
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d'autres vues, /ut fôut.ce qu'elle avait ajjfbeté 
Jêtre. , . . , . 

Qoand son père, lui eut cédé la couronne', 
Joseph sentit que cette mère qui avait tour- 
menté sa jeuaesse, qui l'avait tenu dans un 
éloignement humiliant de toutes les affaires 
publiques, ne lui laissait encore qu'un sceptre 
sans pouvoir. Pour éviter.de jouer le rôle in- 
signifiant d'un souverain de parade , il quitta 
ia. cour, et visita (comme simple gentil- 
homme) la plupart des états de r£urQpe.Les 
connaissances acquises par l'expérif^ce, opé- 
rant sur un caractère naturellement énergi- 
que et sensible, dissipèrent les illasioiis d'une 
éducation royale, réveil lèrentd'humaines sym- 
pathies, ^ proToquèretit ce seutïment si no- 
blement «zpFÎnié dans la cour despotique de 
son infortunée soeurs «.qùe le plu&ffatt4 bon- 
heur pjossible était .de r^gnsF sifr un peuple 
libre ! » I^e malheur d'un tel prince a été d'être 
placé à la tète d'une nation dégradée et abru- 
tie, pour laquelle sa philosophie était trop 
avancée , et ses vues trop élevées. Sa faute a 
été de prendre un chemin royal pour aller 
à la réforme , de marcher trop vite vers la 
régénération nationale, ce qui , malgré la pu- 
i-eté d'inteptioa, se sentait encore du despo- 
tisme. Dans son impatience.de &ire le bien. 
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il regardait plus à la fin qu'aux moyens, et 
il dédaigna de ménager la superstition, que 
sa vocation était de détruire. Le peuple neie 
comprenait pas; les nobles et les prêtres le 
comprenaient parfaitement lis virent quel 
étAÏt son but , et se coalisèrent pour le dé- 
tourner et sauvef leur pouvoir et leurs pnvi- 
léges. Ils sVperçurent qu'il attaquait ÏÉgKse, 
eu invalidant les bulles du pape quand elles' 
n'étalent pas transmises par sa propre auto- 
rité. Ils sentirent qu'il détruisait Tiofluence 
aristocratique en mettant au jour les innom- 
brables défauts d'un code suranné et corrom- 
pu, en supprimant les nombreux tribunaux 
partiels qui donnaient ta puissance au petit 
nombre en opprimant le grand; en un mol, 
ils le virent attaquer hardiment les abus du 
gouvernement féodal, et commencer le sys- 
tème de réforme radicale que la révolution 
française adopta ensuite , mais ne put pas 
achever. Les actes du gouvernement de ce mo- 
narque qui ont excité le plus d'animosité , 
sont ceux qui prouvent le mieux son humanité 
et sa sagesse. Tels étaient ses décrets de 1761, 
qui accordaient le libre ^ercice de leur reli- 
gion aux grecs et.aux protestans, qui étaient, 
avant, traités dans ses domaines comme les 
catholiquesdlrlande le sont encore parlegou' 
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vernemént anglais; II donna à tous les chré- 
tiens, de quelque secte qu'ils fussent , des droits 
égaux; il ouvrit les écoles et les universités à 
cette race si long-temps persécutée, aux juifs; 
aiix juifs maintenant pillés et assassinés en 
Allemagne^ A ces grands ouvrages calculés 
pour' avancer rapidement la cause de la ré- 
forme sociale , il en ' ajouta d'autres qui ten- 
daient à la même fin. Il fonda des collèges , 
dés bibliothèques, où ses pères avaient élevé 
des couvens et des églises ; il fit traduire en 
langue vulgaire, la Bible qui avait été jus- 
qu'alors éloignée de la connaissance du peu- 
ple ; il ôta aux prêtres la censure littéraire ; il 
abolit les droits seigneuriaux e\ là corvée, et 
rendit les taxes égales ;et'quoique par ces actes 
2e pouYOÎr se concentrât* dans les mains du 
souteiaîn, cette suprématie exclusive promet- 
tait de devenir un jour la base, d'un gouver- 
nement libre; car un peuple à qui on a appris 
à connaître ses droits, ne tarde jamais long- 
temps à les obtenir. Dans un changement vio- 
lent, la concentration est d'abord nécessaire 
pour produire l'unité d'action , sans laquelle 
aucune révolution importante dans les lois ou 
le gouvemeineçt, ne pourrait jamais réussir, 
ifds quel a, été le résultat, quelle a été la 
. récompense-dés eSorts volontaires d'un ^ince 
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en feveur de son peuple opprimé ? — Quelles 
statues semblables à celles d'Araédée de Sa- 
voie, de Louis de France, de François d'Alle- 
magne, ont été élevées par la servilité aristo- 
cratique ou par h reconnaissance populaire à 
la gloire de clm empereur philosophe? Joseph, 
ce souverain patriote, l'ami, le protecteur des 
lettres et des arts, mourut de chagrM; sa- 
mémoire ne fut honorée d'aucun trophée, son 
nom ne servit de sujet à aucune élégie acadé- 
mique! he pape, les prêtres , les princes elles 
nobles d'Allemagne etdeLombardie, s'unirent 
contre lui ; le peuple ignorant et bigot le crut 
rniieini déclaré de la religion; et, servant d'é- 
cho aux classes supérieures, il criait le nom 
iU: ]\l;iric-Tlicrèse dans les rues de Milan, pour 
téiiiuigoer sou aversion pour son successeur. 
A Vienne, des Autrichiens brutaux proféraient 
dans un dialecte rude et barbare , sous les pro- 
pres fenêtres du palais impérial, gu'il meure 
(ou pour traduire plus littéralement leur 
phrase, qu il crct-e). Il expira poursuivi jus- 
qu'à la fin par ces terribles exécrations, im- 
plorant fa grâce d.6i^0Brir; en Jpaiib^ ^ 

(0 A fttrlidedelftmoirt, lecBtidiaal ordievé^eqni 
i«mp%i^t m^it M Uii Ira «(«raie» ofien ^ V^m^, 
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Sou frère, le grand duc Léopold, acçasé 
(pfnit-être à tort) d'être moins sincère, quoi- 
qu'il iiiît aussi intelligent et aussi éclairé , fat 
appelé de sou p^tit état de Toscane, ait m6-, 
ment où il travaillait également à. des réfor- 
mes, pour gouverner l'empire et voir les résul' 
tats des inutiles efforts de son aîné. 

Plus politique, plus temporiseur,. moins 
ardent que Joseph, Léopold cédait graduelle- 
ment ( contre les suggestions de sa propre rai- 

nuler plusieurs. de ses actes; et ayant obtenu beaucoup 
de la faiblesse et de l'impatience d'un mourant, il alla 
sur le bakou oii , pour apaiser le peuple , il déclara que 
l'enipcreur était absous , et avait rappelé les décrets qu'il 
avait faits en leur faveur : les esclaves secouèrent leurs 
chaînes en signe de triomphe , et il fut permis à leur sou- 

L'éloge Ae ce prince a été fait en plusieurs occasions 
par les deux seuls souverains contemporains qui eussent 
'des talens et du bon sens , Frédéric el Catherine- En ÏMir- 
lant de Joseph au prioce de Ligne, Fre'dërieliaiiitenraii- 
àmt ; Avet-voas entendu ce ifu'il m'a dit de la liberté 
de la pfeste et de la géne des eonteiencet? iljr aura- 
bien de la différence entre lui et ses htms ancétrer. —Il 
aurait pu ajouter , et sa potlérité immédiate. Catherine 
diiaitde lui au iaême prince de IjgMi L'esprit ivoire 
souverain est toujours tourné du côté de Vutile i rien de 
frivole dans ia téte; il est comme PietTe-Ie-Grand. 
Letirù dn pribce de Ifîgne. 
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son) aii torent de l'opiniou. Les Hongrois re- 
démandaient leurs donjons et la vieille cou- 
Tonne rouillée de saint Etienne , gage de leur 
antique esclavage. La noblesse autrichienne et 
lombanle appelait à grands cris la féodalité et 
le vasselage, et les prêtres instiguaient les uns 
elles autres. L'empereur, avant de leur accor- 
der enfin leurs, demandes , combattit pour 
procurer aux malheureux paysans quelque 
amélioration, en obtenant qu'ils eussent le 
droit d'avoir la propriété d'une petite terre; et 
cela lui fut refusé. Les Pays-Bas , qui s'étaient 
si long-temps opposés aux tentatives de l'em- 
pereur Joseph , pour atiaiblir fa puissance du 
pape et du clergé, et diminuer les richesses 
excessives des cent cinquante abbayes de Flan- 
dre réclamèrent leurs anciens abus, et retonr- 
nèrent aux systèmes de Marie- Thérèse. X>éo- 
poldaprès avoir quelque temps résisté en vain, 
laissa son empire rétrogradera cet étatd''avi- 
lissement dans lequel il existait sous le gou- 
vernement de sa mère, et dans lequel il ex^te 
maintenant sous celui de son successeur. 
Comme il avait partagé les opinions/de son 
illustre et infortuné prédécesseur , il eut un 
sort pareil au sien. Le peu d'intérêt qu'il prit 
au congrès des roia et à la poalisation contre 
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!a république française , rendit suspecte (i) sa 
fidélité aux prêtres et aux nobles. Son fils 
leur donnait biçn plus d'espérance ^ n'ayant 
pas été nourri comme son père et son oncle , à 
l'école de l'humiliation et de la sujétion. Dans 
la tleur de l'âge et de la santé, Léopold mourut 
subitement au milieu de douleurs violentes 
dont il fut saisi après avoir bu un verre de 



(i) n uvaîtqnelareineâe France sitwar était accu* 
sée d'être â la téte d'une conspiration autrïcliieane , pour 
opérer une contre-révolntion dans le moment même ou 
son mari s'eogageaitperscinnellemeutàmaintenïr le non- 
veau gouverncmcut : il craignait alors d'expoMr cetltf 
princesse â la vengeance d'nne nation d^à exaspérée, 
q^ez Cose , Maison ^ jiuïriehe.') 

Quand LéopoM fut enfin forcé d'entrer dans la confé- 
dération , il le fit avec une Jhoideur dont Brîssot a fait 
mention dans son fameux discours à l'assemblEiC législa- 
tive (*). Pendant l'entrevue de l'empereur et du roi do 
Pruase à.Pilniti, le comte d'Artois arriva pour presser 
les hostilités qui eurent de si fatales conséquences. Les 
représentations du prince français enflammèrent aisé- 
ment l'imagination de Frédéric-Guillaume; mais il fiit 
plus difficile do vaincre la répugnance de Léopold ; et ce 
ne fut que par des importunités réilcrécs , et presque de 
force , qu'on parvint à lui faire signer la déclaration des 
rois croisés du dix-huitième siècle. 

(*) ■ L'cmpcTEur, comme prince, lent la paiii comme emjM- 
renr, it a fair d< Tonlmr It pam. " 
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limonade chez un seigneur qu'il itvait honoré 
(le sa visite. 11 ne régna qu'un an , et son fils, 
l'empereur actuel, François i'^'^, lui succéda. 

L'histoire de ces deux règnes si courts et si 
fëconds en évéuenicns singuliers, offre l'étal 
social sQus l'aspect le plus triste et le plus dé- 
courageant : un peuple à qui un gouvernement 
uppressem- a tellenieiU fait oublier les bien- 
faits lie la liberté, qu'il répugne ;'j les rfcou- 
vrcr. Ccbi (léruontre île pins nji fait politique 
(les plus inipui laiis; c'est que les rois qui peu- 
vent priiiliguei' les f'n\-:h'-^i's n'ont pas le pou- 
voir de donner <k's ih-niK. l.cs souverains qui 
peuvent répandu <!.. ; ''''■.lji;;i.iuns, des mar- 
ques d'honneur, in' peu \, aï yieffer une con- 
.stitutioii ; c'est la iialinn ipil liuit ta demander. 
Mais quoique la plii hni liu ^[lic de.losepli ii o':ut 
pu réussir à corriger en peu d'années ks abus 
lie plusieurs siècles ; quoiqu'ilsoit mort victime 
lie ses espérances trompées, qu'il avait voulu 
réirliser trop prématurémsnt, la protection 
• qu'il accorda aux sciences ët aux lettres, ses 
soins pour propager l'instruclioa, ses atta- 
ques constantes eonlre la superstition, eurent 
cependant à la longue l eiïet qu'on devait en 
grfre dans ses étals d'Italie, sur un peuple 
ijînais jamais 
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Vers la fin du dix.-huitiéiiie siècle, le génie 
du nord de l'Italie éclata soudain comme une 
éruption volc^ique. Tandis que les vieux 
nobles Milanais soutenaient avec toute la force 
que leur avaient laissée leurs habitudes effémi- 
nées, les anciens, abus, l'esprit et la philoso- 
phie leur livraient une guerre ouverte. Becca- 
ria produisit son inestimable ouvrage des Dé- 
lits et des Peines , Aifiéri son Tirannide , Parini 
son Poème du Jour, pt tous les talens de la 
Lombardie s'unissaient pour la rédaction du 
Café, feuille périodique admirable où l'on 
attaquait en ' masse ce que l'habileté indivi- 
duelle avait assailli en détail. Les Verri (qui 
formaient à eusC seuls une armée pour ta cause ' 
de la vérité) et les Carli, aidés par les Franks et 
les Tissot, travaillaient à réveiller le goût des 
sciences; et la jeiinesse qui suivait leurs cours 
s'éclairait des lumières de leur patriotisme, 
qui rendaient visibles les ténèbres de leurs 
pères } pendant que ceux-ci complotaient dans 
les salons' de l'archiduchesse Béatrix, pour. 
. contrecarrer les sage^ mesures des hommes 
méritans que l'empereur avait mis à la tête de 
l'administration' en Italie. Entouré à son arri* 
vée à Milan, piar tous les savans et les gens de 
letl^5,'et trompé par les connaissances d'un 
' petit nombre sur 1^ perfectionnement général, 
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-Joseph ne concevait pas quels étaient les ob- 
stacles à sa volonté et au bien-être de ses 
sujets italiens; quels étaient les ennemis se- 
crets de sofi repos. Il les trouva dans le sein de 
sa propre*famille, chez l'archiduc Ferdinand 
son frère, chez l'archiduchesse Béatriz sa belle* 
sœur, gouverneurs délégués du Milanais. L'ar- 
chiduc Ferdinand ne ressemblait en rien à ses 
frères aînés, il avait été beaucoup moins 
éprouvé par l'adversité, parce que sa jeunesse 
et sa médiocrité l'avaiept éloigné de la sphère 
des soupçons de sa jalouse mère. Il était sem- 
blable à son mercantile père, et dansses bon- 
nes et dans ses mauvaises qualités. Comme ie 
yieil empereur, il aimait à s'occuper des com- 
mérages de sa cour, ou de spéculations com- 
merciales. Il était lié âans les détails de ses 
affaires avec tous les fournisseurs d'armée, et il 
leva du blé (i), qu'il vendit au plus haut prix, 



(i) Quand les armées fianç.iises se trouvèrent pres- 
que réduites à ia famine en descciidniit Irs cùles .irides 
de Gènes, ce furent les greniers di; l'anliiduc <]n\ viurent 
à leur secours. Quelques personnes cependant supposent 
que cette stupidité apparente était une politique pro- 
fonde; qu'il voyait le cours que prenaient les événemons, 
et qu'il tâchait d'assurer son indépendance , en séparant 
loà lort lie celui de l'empereur son frère. On se disait 
confidemmeiit à Milan ^ne l«s arcliiâucï evaîent tente 
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même aux révolutionnaires français, dans le 
temps, où ils marchaient contre la capitale 
qu'il goavèniait Ses plaisirs étaient ttesjtarties 
de débauche, et tous ses goûts étaient en op- 
position aTecrinstructton polie que les favoris 
de son frère et empereur possédaient ou affec- 
taient de posséder. L'archiduchesse Béatrix , 
de la maison d'Est, fille et unique héritière 
du duc de IModéne alors régnant , dont le 
duché était sa dot, avait un ascendant consi- 
dérable en liombasdie, par sa naissance; as- 
cendant qu'elle porta à un très-haut degré 
d'influence, en déployant les qualités les plus 
précieuses aux yeux de l'ancienne noblesse. 
Bemplie des préjugés les j) lus aristocratiques, 
fanatique dans toute la force du terme, fi«ré, 
impérieu,ae, elle contemplait les ^remièzes 



des nëgociatioiis avec Bonaparte. Enlîn , pour en finir 
avec les insipides sujets de ces observations, l'archiduc 
Ferdinand est morl ; le fils qu'il a eu de l'archiduchesse 
Béalrii est le duc de Modènc actuel ( son eoujiii , l'em- 
pereur régnant, vient de le nommer général en chef, 
des forces contre Naples); l'arcliiducliesse Béalrix est 
mainlenant.ye crois, duchosc cîc Carrara : nous l'avons 
vue à Florence , oii oUe titait venue , en iBig, viMtcr son 
neveu, le grand-duc de Toscane j et nous l'avons vue 
telle qu'elle était çutffd elle-dingeait la faction contre 
le» littérateurs de Milan et 9ob betdirfrère Joseph ii. 
I. 30 • 
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lueurs (le rOniiUicljjalion ])(j|ili(iiic et sociale 
avec une sainte horreur, et s'y opposait avec 
une obstination et une virulence qui ressem- 
blait au zèle religieux. Avec tous les artifices 
clé son sexe, elle tâclwit, à force de manœu^f 
vres sourdes, d'entraver la mar.che de cette 
réforme que son beau-frère travaillait à opérer 
par les moyens les plus prompts et les plus 
ouverts. Joseph comprit hicntùt qu'il n'avait 
rien à espérer de la coopération de la cour de 
Milan. Pour contrebalance» son influence, il 
i^^uisit le pouvoir politique du grand-duc au 
nom et à la représentation, et mit les rênes du 
■^gonvernementdftnslesmainsducciniteFirmian. 
iSeininistre"bienveillant et éclairé eut à com- 
battre, pendant sa courte administration, con- 
tre les intrigues compliquées, et la politique, 
maciiiavélique qui prctlominaït toujours dans 
les petites cours d'Italie, et plus particulière- 
ment dans la moindre de ces petites cours > 
celle de Modène. Cependant il poursuivit sa . 
noble c&rrière, secondé par tous les hommes 
dont les talens et lés principes honoraient 
leur patrie; tandis que tons ceux qui se tro>î; 
valent froisses dans leurs intérêts personnels 
et leurs préjuges, choques par sa justice égale 
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chesse, dans leur retraite de Monza, TSTôn-seu- 
ïéttient les foudres de l'Église grondèrent dans 
1;ës -chaires , mais les armes d'nnc puiss^mcf^ 
encore plus formidahle furent dirigées ronfre 
les hommes de génie qui appuyaient Ips me- 
sures du comte Firmian. La mode essaya dans 
les cercles insipides de Ëéatrix, de singer lu 
ridicule, ^ue la frivole, mais brillantévi^&r 
de Marie-Antoinette dirigeait en jouadl^ t^nitrë 
des hommèà-tels que Turgot , Hecker, d'Alïhï- 
lï^t.et Condorcet- 

Les lourdes plaisanteries de la cour de Béa- 
trix eurent leur effet : l'abolition de la tor- 
ture reconnnandée par Beccaria, et adoptée 
par l'empereur, fut unanimement déclaré^ 
de mauvais ton; les P'ern étaient des stljefô 
^ ris^, et l'entrée d'un des éditeurs da 
dans un casino nobûe, -était un signal plU^ 
que tout le-monde selevitet quittât la cliain- 
bre. Il n'y avait ni faveur, ni tarocco dans ieS 
palais royaux , ponr ceux qui cherchaient à 
se lier avec des gens de lettres; et tout homme' 
qni les cultivait et professait des opinions libé- 
rales, quelles que pussent être sa naissance et 
ses précédentes liaisons, était banni des sô- 
ciétés distinguées dans son ptoprepays. Cepeii' 
flatit, ea dépit de cette réaction momentanée, 
Fadmtrabla pwSm« 4e Parini (U Giorno) &ait 
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Ju avec avidilé, quoiqu'il peignît les vices, les 
ridicules, les folies, et condamnât la perversité 
des classes sapérieures. Lé 3>vut^ de Seocaria 
fut txaduitdaas toute les langues de l'fnrope; 
et la génération naissante était préparée 
{daellement à coopérer à ce grand changement 
qui devait déplacer les Ferdinandet les ^^aïrÀr, 
et frapper dans ses fondemens un vil système 
qui pourra iiu instantrassembler ses élémens 
épars , mais qui ne les rétablira jamais dans 
lear première cohésion. ■ " ■ 

Quand les progrès dé la révolution semblè- 
rent se diriger vers les Alpes, et menacer le 
gouvernement clùnois de Milan , toutes lès-mib- 
chines furent mises en jeu pour s'opposer à son 
influence, et prévenir le peuple de Lombardie 
contre ses principes. Tous les talons littéraires 
qui purent être commandés ou séduits, furent 
enrôlés dans la cause des ennemis de la rai- 
son. L'abbé Fontana fut engagé à traduire l'in- 
sipide ouvrage d'Arthur Youiîg , sur la révolu- 
J:|oiii£rançai6e.,]^^4fj^9S4^Te éànTÎt un livre de 
commande «oqjxe^s habitudes et lê^caractière. 
■^e la nation française; et il réussit au p'oiiit 
::^^g}il^eurs personnes du peuple crurent im- 
!ip£(ùtem«nt (ce <}t^||l^^^ig9pudem 
' vé), que dans-^^pii^^^ttâ^ies de laFrî^cei les 
mmes étaîeat ciiinnibales, et ËÂquaient les 
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petits enfans comme les Italiens mangent les 
macaronis. On priait l'infortuné Louis xvi , 
comme im saint canonisé; des miracles-fur^t 
exécutés en son nom clans le Duomo, et lâ 
presse mettait continuellement au jour des 
contes qui ne poiivaieiil trouver créance que 
chez un peuple exclus depuis long temps de 
tous moyens d'acquérir des connaissances. 
Mais tandis que certains nobles et une grande 
partie du bas petiple soutenaient toutes ces in- 
venlîons ou y ajoutaient foi, la moyenne classe, 
tous les gens éclairés , et plusieurs des plus 
jeunes branches de l'aristocratie, se dispo- 
saient à se ranger du côté de la révolution. 
L'opinion publique commençait à s'élever du 
milieu des erreurs antiques et des préjiigés hé- 
réditaires. Les lecteurs du Café, les admira- 
' teurs d'Alfiéri, les disciples de Carli et de Bec- 
caria s'étaient déjà déclarés -pour ce change- 
ment qui avait détruit les institutions (èqAaHe^i 
dans un des états les plus éclairés-de l'Europe, 
car ils étaient trop loin de la scène pour étre 
choqués par les' événemens qui ont retardé 
les progrès de la révolution, et déshonoré se» 
meilleurs actes. Ce fut des r.ings les plus dis- 
tinguas de . la société milanaise que sortirent 
les.plus fermes,' les .plus sages apôtres de là 
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liberté. La naissance , la fortune , les vertus 
du duc de Melzi donnèrent àson exemple une 
influence d'une rapidité électrique. Hai de la 
cour , révéré par les classés moyennes , son 
patriotisme désintéressé était reconnu de tous, 
et chacun était disposé à p«D8er mieux d'une 
cause qu'il avait si vivement embrassée.. Les 
citoyens éclairés de l'Italie septentrionale n'hé- 
.sitèrent plus à donner carrière à leur mécon- 
tentement long -temps CQntenu, et s'atta- 
cherait au parti que le âaç. de Melzi -et des 
hommes tels que lui Gouteoaient ouvertement. 

La catastrophe approchait : l'armée fran- 
. çaise dascendit des Alpes , et sous le comman- 
dement de Bonaparte devint l'arbitre de la 
Lombardie autrichienne. Les mots liberté, éga- 
lité furent les enseignes du jour ; on créa un 
gouvernement provisoire purement italien , 
sous le titre d'admiaistràtion générale , et les 
hommes les plus- distingués de Mantoué, de 
Crémone, de Pavie, de Câme, furent appelés 
potar eo&péTet à son oi^anîsation. Le duc de 
Melzi était toujours l'âme de tout. Connaissant 
mieux que personne l'état précis de civilisa- 
tion où son pays étaitarrivé, il donna un ca- 
ractère au premier gouvernement libre de 
lltalie, qu'il perdit quand il iîit privé des cgn- 
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seils et de la prépondérance puissante de cet 
excellent citoyen, (i) 

Ce gouvernement , quoique placé sous l'in- 
fluence militaire, et dépendant k l'égard des 
impôts fonciers, avait conservé le droit de 
nommer à tous lés emplois publics, admi- 
nistratifs ou judiciaires , et tous' lé^^autrei 
droitsqulcoRstiltièiit Un éCat indièpeQtlant et 
national. Parmi seâ premiers actes, on. compté 
l'abolition des privilèges exclusifs (2) et la for- 



( i) Quand Bonaparle se revélif île la pourpre impériale, 
et queMelzi vit à quel sort l'Italie élait destinée; sentant ' 
qu'il avait été lui-ménie dupe de ces illusions dans les- 
quelles Napoléon avait l'art d'envelopper tous ses admi- 
rateurs, il se retira des affaires, et passa les dernières 
années de sa vie daas une profonde retraite , à sa belle 
villa sur le lac de Côme. Quoiqu'il se^oit laissé cntral- 
ijer Â accepter le vain titre de grand -chancelier du 
royaume, on futpln$ porté aie plaindre qu'à le blâmer, 
et il mourut regretté du plus grand nombre , et lévéré 
de tous. Le jeune duc et la duchés», ses fils etbelle- 
fiUe, sont des modèles de vertus domestiqttes, et ont 
liérilé d'une grande partie de ta popahrrité. , ■ ' " 

(a) Un despremien «ctet, «tdeijduMgnâaiiOii- 
Teku (pMnrenieiilent, iiit'l&â^niie de porter det atjliiti,. 
etmêiae des cooteanx. Les védts qu'on tC'&itsdet assas- 
sinats, en luUe, ont toiqoars M w^étiaf Dans le 
nord, ce crime jtmt beuiooi^ fia» rave que deiis lit 
partie mërûUonalï. Depais la iuppretsion des moyens 
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matioii d'une garde nationale. Bonaparte se 
réserva le soin de créer l'armée d'Italie. 

Une carrière s'ouvrit enfin pour toute es- 
pèce de mérite. Cesarotti , l'élégant traducteur 
d'Ossian, trouva dans la sauvage mélancolie 
<Ie Malvina un passe - port pour arriver aux 
distinctions politiques. Bonaparte le reçut 
avec enthousiasme, en fit un des cheb du 
nouveau gouvernement , et le nomma cbeva- 
I^r commandant de la légion d'honneur, avec 
une pension suffisante pour soutenir sa nou- 
velle dignité,- addition toujours bien adaptée 



àe satisfaire les impétueui mouvemens àe la colère oa 
de la vengeance, .l'assassinat y est presque inconnu , du 

de l'Europe. Pins de meurtres sont commis en Angle- 
terre et en Irlande, en quelques mois, d'après le tëmoï- 
gnage papiera publics et des nbmltreiuei esécntioDg, 
qu'il ne. l'en cbmMet.en Italie dans le cflors d'un pareil 
nombre d'aanto. .Pour prouver le vérité de- cette asser>' 
tîon , j'en appelle aux Anglais de tout te* parlù qui ont 
résidé en Italie depuis la paix. 

Les rtiet de Milan sont teUemfent sûres la nuit , que les 
étrangers les parcourent^ toutes les heures avec autant 
de confiance qu'en plein ïpnr. Il y a eilectïvtment aasM 
peu de diffêrence. La plnpartides cafés sont ouverts , les 
guitares et les clianU te font entendre presque jusqu'au 
l^r du soleil , et dans les belles nuits k cliir de lune , 
penoone ne pense il se retirer. 
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à line distinclion académique. Angclo Mazza , 
son ami , fui remarqué , quoique sa réputation 
né se fondât que sur sa traduction des Plaisirs 
dé rimagination, d'Akenside. Casti devînt la 
société habituelle du général républicain. 
Farini , le Sums (i) de la Lombardie , tenait ses 
lettres de noblesse de son charmant petit 
poème du Jour, et sa naissance villageoise ne 
fut point un obstacle à son élévation politique. 
Malgré son grand âge , il devint l'un des mem< 
bres du gouvernement suprême de la répu- 
blique Cisalpine. Monti , en' dépit de sa BaS' 
viUiade et de la toi rigoureuse qui était ia. 
force contre ceux qui avaient écrit poui' les 
tyrans, composa des hymnes patriotiques, et 
fut pardonné. Les honneurs suivirent bientôt 
l'absolution, et le poète fut distingué par le 
nouveau gouvcrnemijnt et créé liistoriographe 
par Bonaparte , qui lui donna mille louis après 
avoir lu son Barde de la Forêt noire, et fut 
toujours pour lui, dans la suite, un admira- 
teur enthousiaste et un protecteur libéral. 
Tozzini, Morosi et Breislac furent invités à 
contribuer, parleurs talens et leurs sciences, 



(i) Bums d'une famiili; de paysans d^Éco»â,'iie dtit 
ses talens et sa réjiuf.itioii qu'à ses dispôsitîimt nalBrdles. 
]| est auteur de Paf(ora/«* eftimëej. 
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aux progrès do nouvel ordre social , et à rece- 
voir des récompenses proportionnées à levir 
mérite. Fontana , qui fil t surpris s'enfiiyiant avec 
son Arthur Young sous le bras, fut raraeiié 
par le docteur Rasori, et présenté par lui à 
Bonaparte, comme un savant recomman- 
dable. U fut nommé membre du corps légis- 
latif, et fut toujours distingué dans la suite. 
Même l'abbé SoaVe ( avec son livre anthro- 
pophage), <{yù avait pris la fuite à la pre- 
mière approche des cannibales français, fut 
invité à revenir, sous promesse de n'être point 
nîangé. On rït d'abord de sa calomnie, puis on 
l'oublia; on ne se rappela que de ses traduc- 
tions d'Homère et de Gessner, et il fut récom- 
pensé ; on le nomma à la chaire de logitjue dé 
Favie, qu'il a occupée jusqu'à sa mort, (i) 

En i , le retour des Autrichiens en Lom- 
banlie, et l'horrible réaotîoa de Naples, pro- 
voquée par les intrigue» de \\ leÏDe, assistée', 
des Anglais , ohaugèrent la face des choses ea 
Italie. 1.0, mort et l'exil furent à l'ordre du 



(■} Quand nom visitimei- cette fuaenie anîvernt^ , 
Pon y parlait encore de f abbé sons le nom dollpadre 
vefa idea, d'apiÈsle' titre de son ouvrage anti-jactdiin 
vaSOxHÂiZMv^iiiâea délia revolutionejrmtcete(liio 
véritaUe de la i^rolutioii frair; aies ) . 
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jour. Suwàrow, à la tétedeses cohortes russes, 
fut amené par l'empereur d'A,utriche dans le 
milanais; les Français furent chassée de la pé- 
ninsule, et cette charmante et malheureuse 

coiitrce.obligée (i) de subir la même destinée 
qui couvrit de suiig patriotique le so! de la Po- 
logne, et fit passer l'épée de l'eslerminatiou 
sur sa 'capitale. 

En juin 1800, la bataille de Maren^ fut 
livrée, et les Français tlevinrent encore une 
fois' maîtres de l'Italie (2). Le général Bona*' 
parte avait été reçu la première fois à Milan, 
comme un conquérant : à son retour, on le 
considéra comme un libérateur. Le premier 



{1) Depuis 179g jusqu'à 1800. . 

(a) Bonaparte s'adressa ainu à «m armrâ I0 (oir 
cette mémorable bataille : 

•1 C'est avoir fait trop de pas en arrière; !e moment est 
venu de faire un pas décisif en avant. Souvenez-vous 
^ue mon babiludc est de coucher sue le champ de hai- 
taille B. La unit finit le combat , complël» la victoire , 
et Bonaparte condia «r le- cbasap.de bataille qm avait 
va tomber Detsix. Liftombe (le (xvirilabie'hém, est sur 
' le sommet du Saiàt&mani , ou Bonaparte £t cclébreir 
des, jeux fuafebres isa mémoire- 

\jCâ moines de Saint-Beniard amusent encore les voya- 
geurs avec ]es détails de ces jenx .classique), qui anie- 
nfaredt pour un moment dans leur couvent le fracas d'une 
caserne et la pompe d'une cour. , 
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consul de France fut constitué président de la 
république italienne ; et l'Italie entière envoya 
les plus braves de ses fils reioplîr les rangs 
d'une armée qui donnait déjà de si nobles espé- 
rances à la nation. 

Les Milanais, dans le moyen âge, ont été en 
Italie ce qu'étaient les Hotspurs du nord; mais 
leur esprit militaire et leurs espérances fu- 
rent également abattus, dans leurs inutiles 
efïorts pour résister aux armées d'Espagnols 
'et ^d'Antrichtens de, l'empereur Charles-Quint. 
Depuis cette époqiie, la haine invétérée qu'ils 
conservaient contre leur inexorable vainqueur, 
avait établi chez eux comme une sorte de 
point d'honneur de ne pas porter les armes 
sous les drapeaux de leurs maîtres étrangers; 
mais ce sentiment, si noble dans son principe , 
dégénéra aveé !e temps; et ceux dont les ancê- 
tres au seizième siècle avaient tiré Tépée 
dans leur patriotique indignation, laissaient 
les.. leurs se rouiller dans le dix -huitième, 
livrés qu'ils étaient à des-fa^itudes indolentes 
et efféminées. La noblesse mtlanaise moderne 
payait un impôt au gouvernement autrichien 
pour être exempte du service militaire; et, 
pendant long-temps, avoir servi dans les deux 
seuls régimens italiens tjai existassent, les 
corps, de Belgioso et de.Ca^ara, était regardé 
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comme uae preuve de roture par ceux qui pen- 
saient 

. Tbaf it -ms gre^ pU^ ao it was 
That viUainoiu salt-petre s&onld be dîgged 
. Out of theboweb of harmlen earlh, 

Whîclimanyagood tatl fèllowhad desirojed 
So cowardlj. (i) 

Cepeadant cet esprit, ainsi comprimé par- 
tiellement, ne fut jamais entièrement éteint; 
et l'un des plus braves souverains de nos jours 
afait,en 178g, l'éloge de labravoureitalienne. 
Joseph il et Bonaparte ont été de la même 
opinion sur ce sujet (2). Les Milanais, ne crai- 

(1) « Que c'élait granJ' pitié vraiment qu'on eût tiré 
des entrailles innocentes de la terre ce vilain salpêtre , 
qui avait làclienient détruit tant de grands et beaux 
garçons. » 

(2) Joseph , en parlant de ses régimens italiens , el de 
leurs actions au siège de Ëelgradc , disait ; » J'ai élé très- 
content, à mon attaque de Belgrade , de ceux dont on 
n'a pas toujours su tirer parti Napoléon ne négligeait 
aucune occasion de témoigner son estime pour l'armée 
dltalie ; tandis que l'on dît qu'elle était an contniFetnn 
sujet de jalousie et de mdcontoitement pour le vîce-roî 
-Eugène. I<e respect dévoué des légions italiennes .pour' 
les vieux officiers leurs compatriotes , les généraux Pino* 
Leccld , etc> etc. ne lui laissait aucnn espoir d'acquérir 
pr^ d'elles cette popnlwitë militaire dont il Ëùsah tant 

de cas, et dont la suite prouva qu'il était si peu digne. 

Tous les mayvas possibles ^ent employés par la cour 
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gnant plus d'aller servir en Crimée , ou d'être 
en gamison en Transylvanie, n'ayant plus à 
redouter le bàtcm d'un caporal autrichien,, 
volèrent aux armes au premier son de la trom- 
pette qui appelait à la défense de l'indépen- 
dance italienne. Les conscriptions forcées ne 
furent pas nécessaires, des légions^de volon- 
taires se formèrent et s'organisèrent elles- 
mêmes avec une rapidité qui étonnait les 
instructeurs français. Trois siècles d'engour- 
dissement furent oubliés; et les Milanais , s'ôp^ 
posant aux impériaux dans les mêmes champs 
où Barberousse avait été dcfait, rappelaient 
cette cause et ces temps si glorieux en mé- 
moire desquels Alexandrie a été élevée. 

L'armée d'Italie , trop souventenveloppéeet 
confondue dans l'immensité des légibns im- 
périales, se Ht cependant toujours remarquer: 



àa vice-roi et sci secréuiref français , pour ^ner rindé- 
pendajice de rariacc ij'Italie, et fomenter la discorde 
entve ses chefs, mais inulileiceat ; et cette armée M 
maintint jusqu'il la tîn daus «on «sprît d'nnfoD et de- 
dévOuement. 

Des tMt^rtàu pina faaot rtn'g nous «nt unir^ quri 
dans un oUTtt^' jIttftAU , Hûtoirt 3et campagnes 
dllaîie en iSi3 el 1814, l'aottUr anât iié égaré par 
le prince Engtec, iava la-dfelée dù^el îlt affirment 
qu'il a écrit- 
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ses drapeaux se cUstinguereot sons le brûlant 
soleil de l'Espagne et dans les neiges de la. 
Russie. Les ossemens de ses héros ont blanchi 
sur toutes les plaines qui ont ëté témoins d'une 
victoire ou d'une défaite de ces armées, qui 
étaient devenues celles de l'Europe; et, depuis- 
le premierjourdesa formation, jusqu'à l'heure 
fatale où, rassemblée avant sa dissolution 
finale , elle brûla ses aigles (i) et en dispersa 
les cendres<dans les airs, elle a toujours mérité 
les éloges de son impérial c6nductenr, et fait 
' l'orgueil et l'admiration de cette nation qu'elle 
avait tirée d'un honteux esclavage, (a) 

Le premier consul de France, président de 
la république italienne, devenant empereur, 
ne pouvaitmanquer d'obtenir la couronne de 
Xiombardie (3). Les patriotes italiens virent 

(1) Plnsieun des officiers en avalërent les <^iidrej , et 
jaiirent de ne jamais servir que tous la bannière de 
l'in dépendance italienne. 

(2) Tandis qoe ceuï qui ont trahi cette vaillante ai- 

lomniant leurs viclimes, l'histoire rétablira Ics.trophées 
gagnés par leurs armes à Tilsitt, Stnrisund, Lutcen , en 
Catalogne , en Aragon , à Udscow , Finmo et Ferrare. 

(3) On désira qite le gonverneineat milanaïs demiin- 
dàt an forme , à l'empereur j frfieGtioa de la républîtjiie 
en royaume^ et l'on obéir sm^Mcbaiiq) «à désir du 
conqnérant de rKurope , qui commandait a des millittns 
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dans cet acte la deslrLictloii de leurs espé- 
rances; comme ils pressentirent, dans l'union 
malavisée de Napoléon avec une fille de l'Au- 
ti;tche, la chute de ce monarque et le retonr 
de cette tedesca rabbta ( rage allemande ) à 
JjiqueUe ils avaient échappé «i récemment. 
Mais si un petit nombre de geos éclairés 
prévoyait et déplorait les maux futurs, le 
grand nombre se consolait dans la jouissance 
d'une liberté comparative et d'un degré de 
prospérité bien au-dessus de celui- qu'ils 
avaient éprouvé sous leurs maîtres autrichiens. 
Dans la réorganisation du gonveroement , on 
n'oublia rien de ce qui pouvait flatter l'amour- 
proprc national (i) : tout fut accordé hors l'in- 
dépcndance. On conserva tous les ministres 
italiens. Les institutions républicaines restè- 
rent dans leur intégrité. L'administration des 
affaires était domestique, et les intérêts qui 
concernaient l'Europe étaient seuls référés au 
cabinetdes Tuileries. Les arts, les sciences, les 
-raanulfactures reçurent une impulsion nou- 
velle; et tout ce qui amène indispensablement 
la liberté de la presse continuait de fleurir au 

de soldais. Cette farce, où plusieurs pleurèrent comme à 
une tragédie, a. été jouée à Lyon. Kelzï, entraîné à j 
jouer un r6le, fut trompé jnsiju'ji la fin. 
(t) VtiQrez jfppendix. Milan , n> 2. 
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moment où cette liberté éiMt«n'levée;'èe*sciiit 
de telles incongruités qui ont fait que Napo- 
léon est demeuré un demi-grand homme , qui 
le montrât s'efibrçant de perfectionner son 
briltt^t ^^J>^tlMIi4/;p3f les lùoyens qt^ con- . 
dui^eàè^Ba^rdlenwSt^peupje^'^^ 
Apr^s'^ut ^-qu'îl 'a fait, U''Teâte|^QnSp^^ 
ènvçî»-'' la postérité, poùE- av<îif ' ftta^e 'la " 
grânde, cause de l'émancipation lfui&ait]â;> et 
devant ce tribunal suprême, ii ne pourçi afié-, 
guer pour sa défense, qu'il a été entouré par tout 
ce que l'âiicien ^et te nouveau sys^m.e ^u- ^ 
vmeni qOHr'Se pllis pervers, pà!^lâ'çâiTi^JSpn- 
du régime légitime et la scélér^^ae révolu,-,' 
liànpaire; que ses caoseill^e^t ses sot^n&'' 
étaient un Tallej^aad; îïni Foifché. La trâ- ** 
Itîson de l'un et de l'autre sont des excuses . 
pour sa chute; mais c'est une tache poijr 
gloire qu'il ait einploj'é de tels agens, et qu'iV 
ait été dirigé par leur influence, (i) ' . , 



(i] Bonaparte, élevë en France danslb temps de la 
plus graode corrnptlDn politique, ne. con naissait natle- 
ment 1» liberté civile comme principe, et bien juoins 
encore peut-être comme sentiment : débutant sur la 
scënedu monde dans les jours de la terreur, il confondit 
l'amour de la- liberté avec le jacobinisme, et prit les 
abus d« la conlre-révoliilioii pou r l'e.'prït ilc la révol ii- 
linn- elle-même. Cn ami de raulciii' était présent quand'. 
I: • ' - ai 
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Knpoléon avait marié son beau-ûls Ëugèhe 
fieaubamais avec une des belles et vertueuse^ 
filles de'la maison de Bavière; et la cour'^, 
Milun, gaie comme elle tlcvait l'être sous des 

princes jiMiiifri i:l aiinaljlcs , devint vu même 
IcLiips (■:vt;[ii[ilaii-e ]>ar la noble uioileslie et les 
qiialiU'S iloiiicsliques (le la vice-reine, et plus 
encore par les dames d'un mérite distin^é 
qùe WapoléOn. avait placées près d'elle. Le 
sigisbéisme fut disgracié comme contre-révo- 
lutionnaire; et quoique l'ancien réj^imc de 

Tallevrand , sou mauvais genic , lui pcrjii;ula que les 
Irançais elaienl dcgoulcà lic la lilicrtc , et soiipiriicnt 
après lour ancien despotisme. Quand il prit le comman- 
de ment de 1 armcc d Italie, il affecta un grand ripiihli- 
(.Miiismc. et nommait les soldats de Morean /.r ni i' m ici/ ri. 
el 1rs ~ifin . les citor<-'is , <jnoi([n il- ciitsenl dt];i pris ce; 

Yove de I armée d Italie pour prfsepler au gouverne- 
iiiRiil français vingt- iIimix drapeaux pns dans ce pays ) 
line paire de pistolets lout unis : après la baUilte de 
Holieiiliudcii', le premitr consul otTnt a Moreau une 
pistolets ennckis de diamans. Un des moyens 
âa^eorfcm^rc lel- armées républicaines, a ete de per- 
mettre -h le«H>«^Ë à^'leoer des cemtfibutions. Berna- 
âotta.a't(fi;^oinsfv£iKed'usecdBCBtte)tcedt;e; aapri^ite 
et«lIe â»Se«^:â<Ke«a>|^»^ ^';:p^erbe «taas le» 
«naéei. ... 
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la galanterie milanaise ( i) ne piiL pas l'tre 
rcnvcrsi; aussi f:n.'i ii-iiicul ipn- les ^^xmvcnu:- 
niens, cq>uiKhuil la liLCîjuLc ilosiriL <L' nioile, 
et il parut aussi vulgaire tle s'en éloigner, que 
de dîner aWambrosiana , avec un menu dont 
les pièces principales auraient ^té la mines ira 
et la frittura. Le rang ne fut pins la raison 
exclusive d'admission dans les salons on les 
bals de la cour. Plusieurs ciltadine belles et ' 
aimables obtinrent alors nue vogue dans les 
cercles royaux , que les kochfûrstlichen 
durchlauchts , les hautes et premières transpa- 
rences (le la cour aulrichienoe de Milan' refu- 
seraient maintenant même à la Vénus de Mé— 
dicis, si elle n'appuyait pas ses droits |£*la 

(l) Bonaparte tàchaU de mettre les bons nranagës H 
la mode en Italie. Dans le cercle tenu à l'occasion de ion 
couronnement, il demanda à une des dames les plus 
distinguées, avec sa brusi^uerie ordinaire , oii claïl ion 
Vtari. — Au logis, sire, répondit-elle. — Cn.^a fa? 
Çtpie fait-il?) — Fa nienfe (il ne fait rien), r(.pi;.[ii.i- 
f-elle froidement. —Fanienie, fani^nt^., ii'iu^t.jitlîo- 
naparte avec dédain. Sempre quesio maladi:iia far 
( lo„i»u™ 0, m.udit/-r 

Il exigea que tous les billels d'invitation fussent faits 

jamais vue en Italie. 

(2) Titre (l'honneur, on allemand, qui équivaât à 
pen prtiS à votre grâce en Angleterre. 
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prééminence sur des quartiers de noblesse. 

L'urmée d'Italie combattait vaillarninent à 
l'extérieur^ les premières classes de la sodité 
s'amélioraient daus l'intérieur, et celle des 
petits propriétaires, produite par le nouvel 
ordre de choses, donnait à la société un^ mo- 
dification jusqu'alors inconnue, quand la cam- 
pagne de i8i4 cliaugea toutes les relations po- 

*litiques de l'Europe. Le sort de l'Italie fut 
.remarquable. Le 7 avril iSi^, le prince Ëu- 

' çèneBeàuharaai», yice^roi du royaume d'Italie, 
connaissant Tesprit qui aaiuiait l'arméer de ce 
pays, sembla adopter ses vues, s'en déclara le 
chef, et jura de partager ses destinées. Le 
du même mois, l'arrçée italienne qui ne soup- 
çonnait rien de semblable , qui n'y était du1> 
lement préparée , fut remise par E\igène au 
général autrichien, comte de Bellegarde : ainsi 
ellei^ fTQiiva, comme tous le pays, trahie et 
lion vaincue. 'Ëlle se vit abandonnée par un 
fiiible et perfide chef étranger, dont la fortune 
avait été l'ouvrage du génie créateur auprès 
duquel il avait été nourri , et qui possédait à 
peine une seule qualité digne de son éléva- 
tion (1), hors la bravoure. 
■ L'armée d'Italie n'existe plus, sa force est 



(i) Stigéne Beaiil)arnaû,.sprb avoir rendu l'anaét 
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rciliiLtc à qnoiqnes corps sans cnerj^ip, tou- 
jours surveillés et soupçonnés par te gouver- 
nement qui les a bannis dans les déserts de !a 
Hongrie et de la Bohème, et ne leur permet de 
servir que loin de leur patrie, et sous des 
chefs allemands, et Jiigelmen autrichiens. 
Mais ce grand corps d'armée que Bonaparte, 
pendantia guerre d'Espagne, a nommé l'élite 
de ses troupes, est maintenant dissous. Ceux 
de ses chefs populaires qui lui ont survécu, 
vivent dans une profonde.et obscure retraite ; 
tes officiers les plus distingués sont mis sous' 
la surveillance de la police; et même leuw 



italienne an marëclud Bellegarde, s'enfuit précîpitaUi- 
medtde HanlOne, et chércha nu refuge à Mùnkk. En 
trii'emnt le Tjrot , il courut grand risque d'être pris 
par les habitans , qui étaient dëtormiaÀ à venger fiurini 
la mort de Hoi&r , et certains actea de pouvoir arbitraire 
qu'il avait exercé pour oUiger une rich; héritière d'épou- 
ser un de ses aides de camp. Le colonel autricbien qiii 
commandait l'escorte sous l« protection de laqudle il' 
s'aventurait à traverser ce pays , ne voulut entrelirendre 
de le sauver qu'en le déguisant sons l'uniforiBe d'Aa- 
triehe , et en l'engageant k voyager sans s'arréler et sans 
prononcer un seul mot avec les habilans. Je donne ces 
anecdotes lelles qu'elles m'ont été contées à Milali par 
des gens très-dignes de foi. Mais uhe chose très-évidente 
et très-certaine, c'est qu'Eugène n'a obtenu ni l'estime 
ni l'aSeelion de la nation qu'il a gonreniée. 
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iuyers domestiques au milieu de leur capitale' 
(occupée comme elle Test par les forces autri- 
cliiciincs), HP peuvent leur servir d'asile contre 
la persccutiou et le soupçon mai fondé. !Noua 
avons été témoins des indignités qui ont étj 
commises cQntre un des plus braves de ces 
à/xwes, par un agent sul^t^ne, qiii , sous le 
prétexte le«plU8 frivole, le (Î^Qg^^ com- 
mandant iDilitaire. "On a du auï recherches 
calmes et impartiales de l'officier supérieur, 
de ne point voir un des meilleurs militaires 
de l'Italie , un homme qui avait reçu des bles- 
sures à presque toutes les batailles de la cam- 
pagne dé Russie, tomber victime d'une accu- 
sation sans fondement, forgée#pa^ la jalousie 
ou la «nalveîllauce de l'accusaltéur. 

£n l8i4» le royaiune d'Italie, sous le titre 
'de royaume F'eàeto-Lombard , fut placé, sans 
avoir mérite un tel sort , sous le gouvernement 
de l'empereur d'Autriche, par la Sainte-Alliance, 
qui, outrepassant le point où la restauration 
devait s'arrêter, doubla presque les possessions 
de l'Autriche dans la péninsule.- 

Montesquieii a dit ,; «i parlant des états euf 
ro^^ens de sDn temps : i? est égal d'ap^r^aiîr 
' 4 ziç.mailre ou à un autre. Les Milimais ne 
'pensaient pas tout-à-fait.ainsi; près dbTÎngt 
'jtns d'expérience, politique et d'étqdes prati- 
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ques leur avaient donné une volonté décidée 
au sujet de leurs gouvernans et de leurs gou- 
Ternemens. Le despotisme' de Bonaiparte, la. 
perfidie de Beauharnaïs , leiir avaient ajtpris 
combien est sage etvrai ce conseil de l'Écrî'- 
ture qui recommande aux hommes de ne pas 
mettre leur confiance dans les princes. Si un 
gouvernement caractérisé par le grandiose 
(pour nous servir d'un de leurs teWmes), qni 
s'accorde le mieux avec la tendance' de leur 
ardente imagination ; sï tout ce qui était pom- 
peux, et en appitrence utile', avait pu captiver 
les Italiens, ils auràiënt vu tomber la puis- 
sance française avec d'assez justes regrets : 
mais il n'en fut pas ainsi. La France avait fait 
beaucoup pour eux; cependant la Sainte-Al- 
liance promettait plus encore. Elle promettait 
la liberté à l'Europe, et des constitutions li- 
bérales à tous ses états respectifs. Outre ces 
gages généraux d'^mancipatioa, les Italiens 
avaient des documens privés d'une nature si 
précise, que leur espoir était presque une cer- 
titude : ils oiivrireut leur cœur à la confiance, 
et ne doutèrent point de l'avenir. 

Tandis que le gouvernement des Français, 
en Italie, développait tous les moyens de per- 
fectionnement national, et que rien ne man- 
quait pour compléter l'ouvrage, que la liberté, 
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on entendait murmurer dans tout ce be^u 
pays une>voix basse et timide comme celle 
iîe .ia'consfiience, mais douce et persuasive 
cpmme tes acceos des syrèDes.'Ël)e s'adressait 
^.'tbus'fes Italiens, dans les doux chauts de 
leur langue native, dans des inspirations telles 
qu'il s'en ecliappait de la lyre de leur barde 
patriote, quand il appelait le Latin sangue 
genlile, et lui disait : 

Sgoiiibra da te quesie dannose lome , 

Non fa ïdolo un tiome 

Vano itiiïii sûggelto. 

Pltrahque. (i) 
Cette voix leur rappelait leur ancieime va- 
leur, leur indépendance première, et les em- 
pêchait de jouir avec sécurité des biens qv'on. 
leur offrait- Elle venait sans cesse leur repro- 
cher l'esclavage de l«ur patrie, letir patience 
à supporter un joug étranger; elle les excitait 
à se lever en matse, comme hommes, comme 
Italiens, à combattre encore pourrecouvrer la 
gloire et la liberté de leurs ancêtres ; elle leur 
promettait tous les secours d'hommes et d'ar- 
gent qui pouvaient leur être nécessaires; enfin 
elle leur présentait le plan d'une constitution 
basée sur l'immuable nature des choses- (a) 

(i j » Koble sang des Latins , d^Iiicreitoi des Jkrîeanii 
*\m t'accablent , et n'adore plus un vain nom. h 

(a) uOra vojetewnotdiiiiiovadivenire italiani , etç. v 



On demandera sans doute quoi était l'agi- 
tateur illégitime qui instiguait ainsi des sujets 
à la révolte, qui les engageait à se lever en 
masse coutre des maîtres si confians, qui se 
servait de ce jai^o» révolutionnaire de liberté, 
de droits d'émancipation , d'indépendance , 
pour troubler la paix d'un peuple dont le bien- 
être allait en croissant? Ce n'était rien moins 
que l'ancien, le féodal, le stationnaire , l'ob- 
scuraiit despote du Milanais , l'empereur d'Au- 
triche! C'était /ui dont Veapiît empruutait ïe 
masque de la liberté, parcourait cette contrée 
et choisissait pour prononcer les Oraclôs qu'il 
dictait^ l'organe du seul de sa^ famille dont 
la réputation le rendît propre à cette tâche in- 
sidieuse, le seul qui eût montré assez .de ta- 
lens pour éveiller la jalousie mtuulmane de 
son frère. 

En 1809, S. A. 1. l'archiduc Jean, agissant 
au nom dé l'empereur, qui avait déjà tenté en 
vain de semer des germes de contre-révolu- 
tion par des émissaires secrets, publia un ma- 
nifeste qui invitait le peuple d'Italie à spcouer 



'-Il CoEtiliiziaiie fondaU sopra la pâtura délie cose, etc." 
— II Invita del)' archiduca Giovanni d'Anstria al popol 
d'Iialta, 1809. (AdrHSfda l'^rqhiduc Jean d'Autriche ad 
jieupTe d'Italie. ) 
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le joug français, et k se joindre aux pieuses en- 
treprises (r) de l'empereur, pour recouvrer 
leurs libertés; il disai t que ses jiromesses étaient 
immuables , sacrées ^ pures couiine celles du ciel, 
dont les inspirations le faisaient agir (2). Il ju- 
rait l'oubli du passé , et engageait sa parole de 
prince que le seul objet de cette vertueuse en- 
treprise était le rétablissement de leur indé- 
pendance. Des principes ainsi enseignés ne 
pouvaient manquer de se graver profondé- 
ment ; car sortis des lèvres du patriotisme 
royal ils avai;.'ut bien plus de force, et les 
Milanais auraient probablement cédé à la voix 
de l'encbanteur impérial, si le charme plus 
puissant de la prospérité nationale ne leur 
avait pas enseigné à supporter plutôt les maux 
qu'ils avaient , que d'aller au-devant de ceux 
qu'ils ne connaissaient pas, et qui pouvaient ré- 
surterdes mesures douteuses où l'on cherchait 
à les engager. Maïs tandis qu'ils étaient encore 
dans l'indécision , une autre impulsion leur 



(i) Même manifeste de l'archiduc Je'an. 

(3) « La parola di qnetto principe ë sacra ed immiita- 
n liilie comme eU» e pura : egli è il cielo cM parla par 
« boccfi di lui. Ifoi non venghiamo per inreitigare ne 
Bper punirri; Qpi Yem^hismo per rendem liberi. >> 
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fut donnde par le manifeste de l'empereur 
d'Autriche, publié par le général Nugent , où 
il s'adressait au peuple italien sous le titre tou- 
chant de peuple del regiio d'Italia indepen- 
dente (i). L'Italie saisit avidemment le son 
flatteur, et il parut comme la voix divine dans 
le désert, quand l'Angleterre en devint Vé- 
cho (3), quand la fleur de ses braves et nobles 

( 1) Le comte Nugent leur disait dan» son maaîièste ; 
a Arrête tntU a divenire nna naiîone independéiAe. ■ 

(a) Dans les manifestes de lord William BentinL i 
Gènes et à Iiegliom, en 1814, itdît i ■ Ital^ani! le m£- 
• liiîe délia Grande-jliilannia loao sbarcatà dëi vostri 
■ liti-tellB Ti da.lamanopertnurvidel giogo del Bona- 
•rparte,.,. Faccïamo A che lltalia divenga cio che eHa 
n fu nei tempi miglîori. k 

<i Italiens , les troupes de !a Grande-Bretagne ont. dé- 
barqué sur vos rives : elles vous tendent la maïu pour 
vous tirer du joug de fer de Bonaparte. — Rendons l'Ita- 
lie ce qu'elle a été dans ses meilleurs temps. » 

Tandis que sa seigneurie, italienne par choix, per- 
suadait ainsi les peuples de secouer le joug intolérable 
de la France, M. Canning assurait John lîull, dans !a 
chambre des communes, 11 qu'il n'existait aucun peuple 
aussi passif, aussi enclin à se soumettre à tous ses oppres- 
seurs. ' PauTre John Bull ! trompé cliei toi , trompeur 
chez l'e'trauger; et, soit trompeur, soit trompé, ache- 
tant de tes trésors et de ton sang le blé et la haine des 
nations qui auraient pu te prendre pour modèle, et fon- 
der lenr espoir snr ta générosité ! 
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ciifansle répétèrent avec des lèvres que le men- 
songe n'avait pas encore souillées. 

Quand les armes de l'Angleterre plantaient 
l'étendard de la liberté sur ses rivages , quand 
l'influence de l'Angleterre affranchissait Sft 
presse, quand l'Angleterre signait sôn contrat 
d'émancipation, l'Italie, malgré les souvenirs 
de la tyrannie autrichienne , a cru , s'est con- 
fiée, et elle a été trahie. 

Quand les roîs tinrent conseil à Paris pour 
se partager les dépouilles, et fixer le d^é 
précis de civilisation auquel il pouvait être 
permis à l'Europe d'aspirer, les nations, ne 
soupçonnant pas encore le sort qui les atten- 
dait, envoyèrent leurs représentans pour ré- 
clamer les liberfés qui leur avaient été pro- 
mises. Ce fut alors que l'Italie, cette reine 
détrônée , vint pensive et majestueuse , se pré- 
senteràlabarredu tribunal royal, et produisit 
les manifestes des princes impériaux qui 
s'étaient déckrés ses champions^ imprimés 
en lettres d'or (i), et baignés de» larmes de la 
reconnaissance; niiais les signatures ne furent 
U reconnues de personne. Elle se tourna du 



(tj Outre les proclamations de Leghorn, des drapeaax 
fiiretit distribué, sur lesquels on lisait en lettres doréesi 
iNDCPENKNZk. Mait tout ce qui reluit iCest pat or. 
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côlé de ce chef des patriotes de Gènes, en Hfi 
niuiitrant les étendards qu'il avait lui-même 
plantés sur les hauteurs de ta Boccbetta : il 
s'excusa sur des ordres mal [entendus; et 
comme dupe ou comme &ipon, il se com- 
promit d'une manière irrémissible aux yeux 
de la postérité. Elle porta ses regard^ suppiians 
sur le représentant du cabinet anglais qui, 
pâle, doux et pénétrant, souriait bénigneraent 
à sa profonde douleur, et qui répondit froide- 
ment à sa demande d'une constitution telle 
quç celle dont l'Angleterre jouissait autre- 
fois (j) : que Ta constitution n'était pas ta 
meilleure chose entre tontes celles dont l'An- 
gleterre pouvait se vanter. Réduite à la der- 
nière extrémité, elle s-'adressa enfin au trône 
impérial, et tâcha, d'obtenir ses droits de celui 



(l) Quand le comte Goiifaloniere , l'un des àéfotéi , 
de Hilan , à la question de lord .GasteJraagh ,,qui luîM»- . 
maildait a ce qu'ils Tonlaieat ■ , répendit : » Uîif .cAsti>> 
tution oomnle celle de l'Anglelejrre'- , on nou^,a asturé 
que ce aainùtre r^iqna d'un air trps-ngiufipiUf'C Ce 
iCest poM ee que «ofu'avoat de ïAîevx. ^i^^quQ honiBir 
en Angleterre pouvait âtiv justifié d'avoû prôfêFÉ ce 
tATcasme blasphématoire, céderait ce miniitrequi, après 
avoir détruit les libeftÀ ifi soa/TOprepayi.'Httrav&ilIé 
ri asndomaat & l'anéanliBSeiiieQC descelle» de la galion 
|»r UqueUe4 « i\s ado'pté. 
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qlfi avait si récemment demandé leut coopé- 
ratioa au nom de la l^ue de Lombardie; mais 
César les écouta avec étonnemènt, et allon- 
geant la plus longue face de l'Europe , fît cra- 
quer ses doigts ( c'est le de impérial ) , et la 
renvoya en prononçant les mots conquête et 



sujétion (i). Le royal 


ongrès fut dissous, et 


(l) La répDnsede t'empp 


rpur , telle qu'elle nous a été 


répéléepar plusieurs députe 


* , était littéralement comme 




o , che avendo le mie vitto- 




lia , non vî puo esser ques- 


« tionc vcruna di cosli'lini 


ne ne di independema. " 


..Vous savez, messieurs 


que mes armes victorieuses 



ayant conquis l'Ilalie, il ne peut être qnestioa ni de. 
constitution , ni d'indépendance. " 

Cependant, rappelant toujours les invitatîmiE de >a 
majesté', et (es promesses qu'elle avait faite* d'une consti- 
tution , les députés ne se laissèrent pas congédier si fecile- 
mçDt, et ils redoublèrent leurs instances à la visite que 
J'empereur fit à Milan. Sa réponse fiit encore plus plai- 
sante que celle qu'il avait, faite à Paris, et je la donne 
«flnme ^fe m'a été répétée par-le seigneur à qui elle a 
été adressée. ■ Signori , noa voglio darp una coatftnmoae 
a perche ana costitnrione ë tm ostacolo A bene che ia- 
H tendo dij&re. cxnfîtiizîoiie distrugge la confidenu 
a trs.il sovranoed il popoto. niiene. che «da&re voglio- 
« &rlo..cti TOÏo propio moto s non mi parl&te dnnque di 
coitituzïdlie noa ne-vogli» santire. n 
<• Ùesrieiirs , Je ne veni poiAt donner une comtittttion , 
paijw qu'one coiutitntian serait'nn olntacle au bien qns 
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chaque potentat, ayant ajouté à ses anciens 
états tout ce que la cupidité avait pu obte- 
nir de la jalousie, retourna régir ses posses- 
sions héréditaires, et s'occuper à retarder les 

progrès de la civilisation et des lumières , 
à faire rétrograder le genre humain; en un 
mot, à ramener /'<%e de plomb de Saturne ( r). 
Ainsi l'Italie retourna encore une fois à cétSe 
situation où la force et k fraude l'avaient ré- 
duite dans le seizième siècle , trahie sans espé- 
rance : 

Col crÎD aparso iocolto 

e neglioccliî 

Qoaùorrordt semtU yitsaa.. 

MiNTREDI. (a) 

Et maintenant S. M. r)e Hapsbourg a repria 
sa place sur le siège vermoulu de Teodelinde à 
Monza : les uniformes blancs et les 1Zlousta^. 
<^es jaunes de l'Autriche rempli jsent les cours 
du palais royal de Milan. Les décorations et 



je veni faire; une constitution dolruit la confiance entre 
le souverain et le peuple. Le bien i\ai doit être fait, je 
tWK le &ïre de mon propre mouvement. Ne ipe parles 
donc plus de constitution } je ne veus riea entendre ià-'. 
deniift. >> ' - ' 

. (i) l'o hatch a new Satumîan agc of lead, 
^a) )>'LeBcIiereuxépars, endéiordre, portant sur »n 
visage Tliorrearâ'nné servitude prochaine. ■ * - ' 
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les machines qui ont servi à jouer la dernière 
ÊUXie politique ont été recueillies ot jetées dans 
tes mt^sim du conseil auli:^^;. et les db^- 
peaux indépentlaiiâ àe Inrd Bentiiii, les ma- 
nifestes libéraux de don Juan d'Autriche, les 
predamattons du comte Nugent, et les frag- 
mens déchirés de la nouvelle constitution 
angle -sicilienne ont été mis en réserve pour 
d'autres mélodrames qui pourraient être exé- 
cutés à l'avenir, sur quelque demande par- 
ticulière, et au bénéfice des souverains légi' 
tinies. Un vice-roi impérial fut envoyé dans 
la capitale de Lombardie, avec l'ortlre exprès 
de rétablir l'étiquette espagnole de cette cour 
où , quand les reines tombent dans le feu , les 
courtisans par respect n'osent les eu retirer ( i ). 
Le génie fut mis au ban de l'empire: l'esprit 
assujetti au tribunal secret de la police (a); 

(i)Uqjuls le mariage JelVircliiduciiegnier, lan.:ienne' 
étiquette esjiagtiule a été 
quD'ïamais. au moment o 
«le la cour d'Espague. 

^2} Un bel espnt piemoatau ayapt dit dans le Conoi- 
Itnieur, que reiablir l'ancien orJre de choses, c'était 
danser le menuet lorraiq comme on le dansait autrefois 
a Hilan, on s'olTenta de la mention irr^ërenle qu'il 
avait faite #p«.ig^^^^^gâ^|^.>> l'ordre 
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ia.scÏQnee dans le neuvea^u Yocahulaire de I;t 
royauté futoommée hérésie et irréligion (i); et 
la poésie qui n'était pas stricteoicnt classique., 
fut déclarée révolutioDiiaire et subversive de 
l'ordre social,. Lin décret autorisa les .douaniers 
des pensées ï» saisir yol^aire (a) sur les fron- 
tières, à arrêter GibBon (bjp le Simplon^ II nç 

(i) Quand l'empcrejir reçutl'institntde Milan"; ^nr 
montrer comLien il faitait peu dp cm du progi^ dei 
sciences, il leurdit i « Siguori, non doinando loroscienia, 
- non domando clio religi'one e hioraïilù ». (Messieurs 
je ne vous demande pas de Ja science,' je ne vous de- 
mande ^iie de la religion et de, la morale. ) Quand'I'eJE- 
inlnistre demanda à S! M. si elle élait éonlente def'ûi- 
slriiclion puLliniie , l'cttqrereur repondit Si, si, ma 
« Iroppo liisso , troppo magiiificenza. A rac basta elle î 
« miei suggcttî sappianno légère e scrivere (Ouï Oni 
niàîs il j- a trop.de iusc , trop de magnifie en ce ."Il ine 
Suflitijne met sujets sachent lire et écrire. ) Enfin, quand' 
l'aslronome Ôriani lui fui préjenté , il-fit une pirouell'e 
rt quitia,, sans iui adressai- un seul mot, l'Homme pour 
la conversalion duquel Bonaparte a souvent laissé des 
■ prÎQceÎMltiorïoiidre dans sou anlitliamBre; 
.* (2) Uagentilhomn^milanais, quiavail acliefé à Paris 
uii«'éâkion de Voltaire ëfune de'Rousseau , et ijui dé- 
airail leaîmporter, en ^manda la permj^ion à la li- 
Urairie-du gouvôraefaant : il fut fenvujé par elle au 
graod-dnc , et le gWanS-duc-er réfpra àn conseil antique 
à Vi«)De.;<2utind.npuï.aVons^quiltiHilan, çes livre» 
ritafeot encore daps Ite ^âi'us'des o^ciers des dotranes. 
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fut pas permis à l'Anostâ/uf-rtie/néds ihsntA'^ 
sans êtrecensufé(i) . 

Le détail des souffrances que les Milanais 
endureut sous le téglb»^ actuel, Remplirait un' 
gi!ps Tolbmè. On peut 'ti^enâant se fkire uafi 
idée de la situatioii de cet^e belVe conttée d'à- ■ 
près quelques traits pris au hasard, dans uu 
mauuscrit confié à l'auteur, en réponse à ses 
demandes sur cet objet. Pour sentir toute la 
force de ces ex^mpl^ , il faut se rappeler la^ 
grande différence de' caractère, etd'h&bitude 
de pensas çt d'action qui',exis)<e entre lemaitve 
anftiéhiten etïes e^çtavés milanais;' «ile tlioc 
cotatinuel d'opïntoçs^, sontimeils-et 'd&pté- 
jugés auqirel les derqieçs .pont perpétuelle- 
meut exposés dans.toutes les^circpastaoces oii 
les deux nations se trouvent '.en coptact. Si 
l^oa voulait rassemUei^ w uïm* senl^ pieuse 
r-ei^tmaidn èè tout t« .i^ûe-të tocçut-'lniiiiaiu 

, (i) Quand on préieiltà l'exemplaire autographe de 
l'Aifos't^ 4 î'Mnper8ÉiT , dans sa visite à FfTrrare , il rendit 
le'iuiniaMnt Mds daigner le regarder, en disant : ii Kon 
■ ho mai leH»', e Bon.vogîio'Veaèiy qae\ poema cosi 
•c oscËfia ■. ( Jb i^'ai'janiBÙ lit A pk veux point voir 
aq poënit Httssi î&déoenl. ) GBs anÉi^ottn sont, âbn nées 

clIetrMfnt'géaiiFBlemeiit re g «r d< W c^mUe Vraibs. 
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peut concevoir lie haine et de mépri&fOhpourr 
^rait Je faire en ci.ta|it çeile gui prouve si.bien 
içs'sentajaeasdesvâ^itablesItàliËps pourjeunt 
maîtres àll^jui^.(i) '' ' ' 

li^gQUV^tiçiiaenf «feVi^i^^ réseyve exclu- 
.'sivemeut le'cJrôît (ï^inposer les ta^es, et il est 
espreseéinent défendu ^uxa^ministrateur&sv- 
bâlternes de- Loniba^di&, ^e protestçr AÛt<^ 
.port^plâinte^ontre ^cun de. (iés ac^s/Aiosi 
le.coBteil auUjj^ti^a' la dlspositioB so^âpttU^ - 
•des propriétés ée» dtoyms itatieoe. l'êtes 
' ti^é«akjagA9 fioaDCfr émasept de TieiuieVel* 
l'tœTi'a pas le plus léger égard aux représenta- 
tions (le la nation. 

La liberté pM-somielie est également entre 
les mêmes œaias, etaans la moindre restric- 
tion/Les auto^itéa whal ternes ^ Mila n , Gtnv e , 
Bresciâï;,V«iîîe, et ^titras lieux, '^t |ail,d,és- 
arrestaUôna' *arbitr|iîr«s_' Sm^ • qii'il aie épé,' 
laissé aucun recours aax Innocentés Vjctinîés 
, -de leifx» souftçpns ni,al '.fondé^: Ees tribu- . 
rlaif£ l^K^ban^s. %t 'vénitiens sont-tprincrpa^ 
lèvent côn^pdéés^ç jUges^allçàiand»^ regifr-r 
. geai de juges':jal&maHds^,- Jffùi sont pAar\ U 

Tatiffteàatca ( lËle.iOielmanâ^), ts» la^f hraM'ap- - 
jdîçipëe i'iji^iilibe^Mt -, k IffiUti , A cew;^-^i «e fimt ri- - 
.inavqncr p4};Jk ftupî(Uté«u la lenftnr. . . ' ■ v' 
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plupart ignorans de la législation , des mceurt 
et des usages dn pays. Tous ies présklens soHt 

■ étrasgersi Sous'l^s Fraufais, aa contraire, il ' 
n'y avait |>affhn8eiiré1ïangerdaDs cette bran- 
che de l'admiiiistràtion ; mais dëpiiis i8t4 il 
«st devenu nécessaire, pour les Milanais, d'ap- 
prendre l'allemand, afin de pouvoir commu- 
niquer avec leurs jugesî ■ .' 

L'office du vice - roi se borne presque à 
transmettre les ordreis aur autorités inféricu' 
Tes, et Jes pétittans à Vienne. Il- n'oserait 80 
^plaindre d*aiïcime dispo^tion qui aui^t passé ' 
par un conSeil auli^il* (1)- Le vice-roi actuel 

(i) Fendant ntfnsétîoiv en Italie, le clicf de police, 
comte Rapp, do}itfa_An('é aéclitiàit^ sollicita de la cour 
de Vienne la perntissîon. d'aller prend A'dca bains da^s le 
. voisinage de?f llan. La permission arriva ^ eux mois après 

■ ta Aiqr^ L'insignifiance .^u ri^e-rol est l^lle, qu'il n'ose 
' ^ciderdsla moindre ïûgatelle^ansc^sulterla cour-de 

Vienne.- Il ^riyft une pourioblAiir qa'il Ak^permis 
ans IVblanau de'se inaS([uer*eo<jai:AAâl, et 'la reponSï 
arriva di) ednsefl anliqiie la 'pr/t&iè^ séinaîiie du ca- 
râiBe. Itee antrî jfoisj^it^criv^tponrivoirla^ermvswA ■ 
de.'renl)>lir d'eau l'Aaena , afin Sa former pendant. M 

' gelées,^nne' nappe de'gAceyet'donivr a.nt feima^gens 
le plaj^rtlj patiner.'Qomme'il n'j avait riea'd^ satpbet 
dads cett^pr(^i&m , ^ Ait from|4e^A|it accordée, ' 
«ton ?exjp.éd|a^en tonte kâteàMila^, oii eBe arriw-— 

-r dan» le «nnmeacqidenfrdéjuilletaïoàs {efpapiere relK~ 
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cât *UR ' hoAiiiie Temarqiiabletaene iimit]»- et 
Këserv44 réflCinse babiUi^Ue.à toutes les re-^ 
présentatioin', est h^diro al -piio padrone (i) 
(jeledirai ànjonmaitçe)..- . .. t. 

Il existe à Milan une- couï?i3e' conseillers 
(l'état dirigée par un président, etidans les 
provtnces.il y a des délégués, tous nommés 
à Vienne, et. nécessairement allemands. Ci: 
fantôme de gouvernement n'a aacunô voix ^ 
dëlibérativé; et ses' facultés se bornent à - 
nuire 1 en.Fetardant V^pédLtiôn des^ rapports 
àn« conseil aulique ," .et ■ les communicatioils 
■ -qui thnàn'ent de cé porpsi Le ^é^deAt-pour . 
l'année i8i^, soit pôur jmïlsement , ^ÎC' 
par pure maHcè , /etiat plusiei^s mois deâ 
papiers qui ■ décid^hir de ^ertahies affaires 
qui affectaient .feîeei^tiellevneat -la fortune- de' 
plusieurs pâi^iQulieifs, , - ■ ' . ' * 

tîb fax MfTairCs 'admlaittràtivjs , (|uelqi|e .,pçu impor- 
tantes qu'cUés^oient, sont eiivojéjli Vîeiïnè et rejivoyls 

: târou'ntrâ-ei) Itali^ ICesf oruers ieS adifiiiiutrajioqs'^ 
Vienne mmt très-pauvres^ et ieipapier feh fiirt £ber ! îli' 

.prennent ordittairemeut les den^'&uilles'lilaiwhes, et 
'rtrutre^oitlë'r^lant-jAaflb^j eit bîsu pli^'eipos^e ' 
à se perdre'; ^f[i{^is 'predB^pl même des pag{S- 
^crltesd'ttir cdfê. 'Après df&plâîiftA|r£i termes _^ce sujét, 
leyic<<rdiAl^5 l&'fyi Stimnl^ & {tromçUrè qu'il en écrt' 
r'ait •à'Vifnne.- , ^ . ■ • * ' . • • - ■ 

{1} Son frcrere&i^reut'. .■ ' _ ^ 



343 LOSiniHDlfi, , 

•Le corps politique établi dâris les divet'ses 
|trÔTÎnï;eâ soua-Ienom île congrès protincial , 

,6St codrpoâié tles-notables 'dii pâys, chatan 
flesqtiel^ a^l^-clidisi par legoiivernemeiA siu* 
une liste dé trois' candidats, élus par les pro- 
priétaires fonciers. Leur charge est d'inspec- 
ter les établissemens public^, de distribuer 
les' logemèns'inilitalreS, <de "-veiller à l'entre- 

. tieii cfeS grandes xôrftës j' à la fcotisèrVatidn des 
prdpriét^ commerciales, etfc. Ij^s projets qui 

..éinànéntiâe ce.corps Sont présentés au vice-' 
roî'pflr lejdélégué de la province, à qui il est 
strictement eiijoïiit d'éviter toute plainte sur 
les impôts décrétés à Vienne/Ce çoiigrès pro- 
pose les sommes qui doiveht être allouées 
pour les travaux publics, et les impositions 
indirectes qui doivent !e^ fournir. , 

Les podestats oii^ maires sont ^alet^çnt . 
chpisiâ pfu-^Ie'go'uvemenvnt-fiiir tfbiï CEuidi'' 
dats'élus par notables. .Ils 'sotit dhai^éç 
des détafls de voitje, de'sé^er le'prii'âèStfen- 
rées, et d'inspecter les établjssetDens .^it^ticii' 
liers de leur commune. ^. ■ ' ' 

L'ariïh'evêque de-Miïaii eàt-allVciand, cotnnie 
tft plugai:} âesaéVjèques ilont Jes sièges ont^K 
va'cait^ ^pbis le nouvel (ùt^it'^ifpviéi'l^éi 
{OTces Militaires se'-coittposfi^t^de ipiéme de 
^Idats tirés des: régions les plus barbflres.des 
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domaines autricbieps ; tandis que les régimens 
de» natureissont envoyés souffrir en Hongrie, 
passer leur mauvaise hu'Oleur sur les citoyens 
de ces ét^its, les opprimea''et-les subjuguer 
ifetour des.mèines bous ofûces remplis psF les. 
soldais allemands eif Italie. Ainsi, le vi ce-roi, l'îir-' 
chevèqupietplusieurs des premiers dignitaires 
ecclésiastiques, le directeur-général de la po- 
lice, le président et la plupart des membres 
du conseil d'état, le directeur-général de» 
finances, les présidens, et presque toui les 
juges des tribunaux, une inânité Remployés 
CU^baiternç^i «t tnute l'armée sont étrangers, 
parlant une autre langue, et mus par. des 
.Mntliheiis Qt des principes différens de ceux 
des infortunés citoyens avec lesquels ils ont 
bien peu-de communications sociales, bien- 
veillantes , et pour lesi^uels Us n'épuouveût' 
aucune sympahlie. " ■ ' 

I^a seule politique observée par ^les Au(ri^' 
chieiis,tn eâectqaat ce.chaagement, a ét^^'efi . 
adoucir la duretS, eu mettant dans Tes places > 
,Afis homtnes dont les mœurs douces et le ca- 
ractère conciliànt cTonuaient l'apparence de la 
modération à dçs mesures essentiellement 
.de^otiçpjes. pàaa cçtte vpe,, îe comte, 'Sau-' 
rau (i),a été faitjgouvernear de Milan, commfe 

( i) nia. restauration ; dedK aU'ti'bis capucins tentâreiU, 
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la-SDavS licor per gU orli del vaso. Lp comt* 
Babna, commandant militaire, ie*comte Rappi 
ch^de police (i). Le'j)renllier£taîtïitih(nTrtne 
fflpin de sagacité^ le«ecoud, un àîmable homme 

du monde; et le troisième, une apoplexie am- 



leur fortune à Milan , el furent suivis dans les rues (où 
l'oa n'avait pas vu de moines depuis nombre d'aundns} 
par tous les petits garçons , (jui les prenaient pour des 
-joueurs de. tours. Le gouverjieur Saurau s'en fit ant^oer 
un, lui ordonna de se raser, de se nettoyerj.çt.da preU'' 
dre les babils <f un chr4lieit, ou de quitter le J^y», saai 
.peine d'être mis en prison. *' 

Vn prêtre milanais trouva un lioinmie pAsséde-du 
diable (qui , comme un ancien lég-itime , ne s'etairpag 
niqntré en Jtaiie depuis Ja révolution), elil le déposséda' 
devant .toute une .congrégatit>i>. Le goiiv^nw': çnyoyir 
chercher lef)rclre, et lui dit^ h Mo;! pbre-,^^nB qûe-jp 
serai gouverneur de Milan, je_ne louffiriraî pas qu'un 

' seul diable ose se déchain v sur cette communei •> Un es- 
tropié , protëgë par quelq^iei dames pieuses, 'qûttta toul . 
k ses béqnîllei derant la cb&tse de saibtt Cathenne,' 
iit cofivut antonr de l'église , tandis que le prStA officiant 
criait i JUiracoh ! miracolo ! Le pfêtre fut ^unj , Piin- 
postûre découverte, et depuis ce mome(it,.le ^ouV^er- 
iieur &l défense à Dieu défaire miPaeîeen cei lieux: 
np mot , le conseil auliqiie vit bient^t^R'il 'n'avait. 

, pas tronvé son homme. Sanrau fat rappen, et-.on le 
Ttinplafa par on goavehtear nnins consdencieiu «nr 
les miracle» " < ■ ' 

(i) UAe dame mitwà)^ de notre connâisstteAfuI^^ 
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imlantc. Its étaient tous propres à (Ictotiruep 
les soupçons; et ces minifitres paraissaient dans 
leur ^actère perkonnei .teWeinent- opposés 
^a^x o^ieases IDQ^ÙT^ qu'^s^ étaient appelés à 
exémter, (ju'Us dçvinreii||]piitpt des cjbfets de 
pilié que.de défiatace. là fi^j^^ 'lé ïa politjq&c 
adoptée, était journellement pro^^vée par la 
liberté avec Jaqiifllc ies ]Mll;mnis donnaient 
carrière à leurs Tuécontenlemeus, en présence 
de ceux de qui il semblait qu'ils avaient inté- 
rêt de les cacber. Iie 'despo!isTne|.émoussé ainsi 
par le caractère particulier deS age'ns du con- 
seil auiique 'produisit pour un'instahf une 
soumiasiDBfastfTVt ; iqai^WsÂCtesâ'une ifrhn-. 
nie , 'd'tine injiiflticé toujours 'crôissantés'disgi- ' 
pèreiit bifentôbce rèvë de sécurité ; avant que 
l'auteur eût quitté Ift I/qmb'ardie, l'esprit pu- 
^ic ét^itj^ans un^'^fat dj ^er(Qentation fébriip 
ijui ne'deifiâDdaic que-ia^v6Ktïeufè enueeprise 
dè l'empereur d'-A'utriche CQ||^l7e Naplea.^pqu? 

__, — — . — .^^-^ .-i — , — ;f — ^^^~f 

ntiiicée^ar un agent de police coinnje ajant^n ]^rtAit 
de Bonaparte exposé dans sa maison. Ll cfîiif te^Rapp , 
qni était son ami ,■vin^la voir en partiçulier pour U^Ter- 
tir qiie si elle ne cachait pas ce portrait , il-eerait saisi. 
IM'av»Lt lui-même acheté daijs une bouti(j.iiP ,*et liif en 
a^ait feitççàspnt ! quoique cttcomie pjrùt toujours en- 
daeati ]niffi>ndtqienl daiig sa voiture, Ja poli^ d^Milaij 
ctul«ii^M!i'£//^t^qa'av4;uiw«utre'|>olice'dé KEmope. 
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être portée jusqu'au désespoir. Mais l'Italie 
n'e.st presque plus^ qi^une grande prison, gar-, 

'dée Intentes ses })avîèBespaTdes armées autKifr'< 
i^ennes, CfuuIuiteS par des nhefsautricliieija,' 
l/£inpe||cur est;souveraîa 4q ca^aste pt riche ' 

< teVr^toiréi, récémilient Appelé 16 fv^ume.i^'ifa- 
Ice. La reine de Sardaigne estiuneide ses pro- 
ches parentes; la ducbesse de aPaipiie et de 
Plaisance, est sa filte; le duc de Modène son 
cousin , le grand-duc de Toscane son frère ; la 
duchesse de Carrare (cette Béatrix si souvent 
mentionnée) eàt sa. tante; le roi de Naples 
son oncle et son beaù-père,; et lè premier mi?;; 

.nisti-é de BdmeieBt i{tpiiffm.'Sea ga^s0ns>ont. 

' pénéft^ jusqu'à Ferralre, et-ses espioiis sonf' 
partout Cependant, ai tâus ces appuis et agens 
.ou quelques-uns d'eux venaient à lui manquer, 

'il aurait la Sainte-Àll^ance pour le soutenir e( 
l'aide», etf ané flottç englaisef dxds cê jnémt 
tpàrt eù pôuro(»'teuir le98i^îjifesd'ah« cou^ii' 
sanëV.et ^ivè4 u^e seine (tante 4e Teoipe-' 
^ur^i'^uti^dhe), yn hé}yita|i^isi|viol^ntun 
traité s&lënnel çt* (ous prmcipe^' de.'Justicé et 
d'hnmanité, brdorina. qû'uo amiral patriote 
fut pçndu au grand mât t(é SOP Itfvire.. C'est 
donc en vain,<ftie VltaJiff iprouv^4??ez-d'ou- 

• tnig«8 pour exciter aon itt^ign^on^ jja^eile a 
aS8e£.d%Dei^ie pour^ dé^rer* là ««tigeance',' 
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asew de lumières pour en connaître les 
inoyens, et ia volonté ferme de lea employer. 
En'fennée dans ses^ arcsmilitaif^s, enchaînée, 
ffée* au poteau , rien ne p'eût la sauver qu'une 
tic ces impulsions miraculeuses qui metleut 
l\'XjJCTience historique en défaut et déjouent 
toutes les doob-ines de calcul; mais cette im-i 
pulsion p^f être donnée, et soitqu'elle viehne 
d'une rêu^nt^ ^urjnise des Jïapolitains, ou 
de HudignaKan-qui Rallumera itécësSairem^ent ' 
eft Europe par leslaosses fltéstirel'desgouvér- " 

. iicraens qui ont sûccldé au df«pdtï^e-de 
lionnji.irte, elle né peut être très-éloignée. 
{.:<jnict; les libertés de l'Italie, sont les souve-' 
rains de l'Europe , leurs armées , ét leurs tr*- 

' SOCS ;'inàis ou ne péiù plua Se fier êntièrement 
" ieftc afmëes j et les trésors, grâce à la proft^ion 

■ hn prévoyante deS tr«opi#rs irfoderrte»,-8ont 
prés^ué épu'méj. En leur faveur'jbçE les lu- 
miér^ £r0issailte¥'âif siè^c, ]^ syiiff|tathîe Hft- 
la pSiiuIatiort entière du *mondé civilisé, et 
toute 'la force «Jui appartient par l'éternelle 

■ natii;% dés .choi^es à, la. .justice et- au bon . 
•droit; '' ■ . • - ■ . 
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Société et mcsurs. — Avant la révolution. — , 
Pendant i'occupation des Français. — De^ 
j?ais la révolaliOR. — Indépendance italiennè. ■ 
— - Cittadini. — Casino nobile. - ~ Corso. 
Dialecte mi/efnats. — Dames de' MSeut." '■ * 

La société de Milan , avant la rérQ}ution fran- ' 
çaise, él^it born^a<K palais r9yâ,ux-( agî les 
archiducs 'déployaient ^iin luxe hourgêois, 
plûtôt qii'une rnagiiiBcence de princes ), et- 
aux salons d'une nu deux d;imes du plus haut " 
rang. La grande rupture d'intérêts, d'balji-' 
tudes, d'^inious, qui fut ta cojiséqilenee ds ' 
cet évédïfmentj ditacH* tbus les liens deâ- an- 
ciens usagei-<Les .«livîçioAs -de principes- pro-' 
duinrel^t ées. isCpaijttîons dans les fanitUs,; 
ou si Ton continii^it d'habiter sous lén^énie 
toit, les cercles comme les idées pdlitiqoes 
étaient- diffcreiis, et devinrent plus circon- 
scrits, -à mesure , qu'T>n y phercha des çonve- 
nancés jusqu'âlOTS'ineorinlies.-Les a^emblées 
fdront remplairées 'par -de^tît'es coteries de 
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[jei àrjnncs que la ressemblance d'upiuion unis- 
sait en tlcpit d^la disparité de naissance. 

Quelle que fût la sociétë qui resta alors, 
elle ne fofplus'borâée à l'aristucralic. La vente 
des biens nationaux et l'activité que le mou- 
vement civil etlûiUtaîi'e de la révolution ,3vait 
donnée au commerce et aux manufactures, 
contribuait ù élever les classes moyennes. L'on 
voyait au cours dus équipages qui n'étaient 
pas ornés d'armoiries , maïs qui éclipsaient, 
par leur élégance et leur richesse, ceux de. la 
iière et imi/iuable aristocraliè, qui, peu pro- 
pres à soutenir le parallèle aveç leurs nouv^ux 
et brillans rivaux, se retirèrêi^g^i^^tôuii 
du champ de bataille. 

Le iic^vçau système d'éducation pour les 
-dea^ji^Ke^iicet les nouvelles doctrines répan- 
dués- dans une si grande partie de la société 
mulciplièrenl encore cps pr-cuiiècL's sources de 
divisions. Ancicndeuieiit les jeunes filles , en 
sortant de.*! mains de noun'ices mercenaires, 
.^Js^jPnt enfçHjuées dans dés couyens q«^^ 
iiônime totale ^des connaissance^ qui <1ë# 
étalent enseîgDéeâ consistait à^savoir lâur ca- 
'léchismç, et à représenter Àdani-'et Éve en 
* broderie ; heureuses sr plus d'uQQ dans chaque 
famille revoyaient le monde dans lequel upe 
'alliaiti^e.f^vettaHË, arrangée par des parvins 
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intéressés , pouvait seule 1^ &ire reabcer. Los 
fUs étaient ipis, jdès leur enfance, sous la 
direction du chapelain de la maison , dans un 
Collège de moines où l'on éteignait leur esprit 
par la bigoterie ^ comme l'on ^iéfîgurait leur 
peasonne par i'babil; mont<S^i -^ù. la pé4*A- 
twieet les prétt^s^ -, 

PUcedattiMdowof Imrud^ jontb togBids, 
• Have nevar juffeivlit'W «land tgo viiif. (i) 

* . '. . , • ^Of^- - 

, La plupart dés cadets restaient pour rem- 
plir les rangs AeVÊ^ise militante; ie reste sor- 
.taitdu cloître pour végét«p dans la paresse et 
dans la dépfej^dadcedu'premieiriné, ou f>our 
se pn>curer une'existence. entme plss.ijé^- 
dvrt^ oomipe oBwMe^ hrvente de «pielqiie 
dame ndfjEfiijuefè aédÛDnd^ «es cUarraes iop- 
çait à se eontebter des afttfnèions idu noble et 
dénué cadet de famille. 

L'abolitipn de toutesles institutions niouas- 
tiques, la réforme des universités, .letabjis- 
xetveiU des écoles pour le3 filles.,- la conscrap- 
^ioD'flt les grandes convLilstoçs polîtique& des 
derniers- ving^t-cinq ans ont donné à la géné- 



(i) «"Placé&à la-i^rle da la fcience^ourjf. introduira 
U jeaqâw, avci^dt»!» ^'oa pât j«iiïBU entrer jap 
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rution nàîsAantËun nouveau caractère, et tiré 
entre les pères et les enfans une ligne dp 
démarcation qu'il est impossible Vi'Èffaoerl 

Dans les vastes apparteoraqs de - la noble 
Qisa'taiUi^iae, avec ses ptafonjâ^^fle iftuc et 

, sçs'tnuiB peints i $t^a^<, uM. À^-^^tun^htè 
en désordre Coodiiîtaux pièçe^ihipoâfintes ei 
dégarnies, occupées p&r les cbefs de quelqMp 
illustre eb ancienne famille, dont (e nom, 
dégradé par les titres reçus sous les vice rois 
espagnols ou les gouverneurs autrichiens, a 
probablement brillé autrefois sa'n^ litre dans 

■les pages -de l'histoire de îa républiqufiXà^ le 
ceïcie cte céréfBonie est cojx^sé.^'u^ petit 
rÙ3mi^Ae<^ad6ièreJàes deux sexes. qui Tieii>' 
méat' faire la partie de tarocco ',- discuter les 
■ mjël?ites des clames des Biscotini (i), et parler 
'des bèaux;|ours la Béatrice. Quelquefctisuii . 

■ noble autricTiîen occupant uvk. clbarge ioijtop-* 
,1 . ■ ■ - '• 1^ 

(i) La plupart des nobles âges de IHia et l'antre se^e . 
«(^rtieinieDt à des conftérics religieuses : celle des 
datnt^dç' jBiscolim estune des plus en vogue. C'est.iine 
société de femmes qm 'foitdânt l 'espéra □ ce -de sauver les 
Ames sur de petites douceurs propres i ilattBr, le corps 
et parcourent -les imaisons des ^uvrea auec^âes papiers ■ 
. de bieci^ et de gâteaux, q4ie leurs, péDiteu avalent yo^' 

milite , Sait le plaisant &f cette coterie. 
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tante, ou un ex-militaire, qui a été le joli 
garçon de ia garnison dans le temps où le 
prince Bcigiosd était l'arbitce de ta jniode, se 
joint éi la société. Les h<û?Uués de la maison 
sont ordinairement t'ancien caviài^e servante^ 
le chapelain ^c[iri feigne le petit chien (i), e^. 
accompagnela comtesse à la mèsseetà vépres) , 
et' quelque prédicateur de l'oçdre des Oblali 
ou un ex-priedrde l'ordre de saint Pierre, 
martyr, qui se rétablit maintenant : Vuu et 
l'autre ces derniers, sîirs de trouver totjsles 



'- (i) Tel* sont les devoii? atlnbnjf aa directeur dômes- ' 
ïii[iie dank le Çhaf>t\àin^ p(£e sallrîi|ue d-'une gaît^ 
piquante, ^ri^e en dialecte mil an a», jet qui é^it fort i la 
moilc lors de notre séjour à Milan : c'est nne annonce 
poélique pour un de ces animaux;cl l'on y décrit, avec 
la plus plaisante ironie, les qualités ordînaireniMit esi- 
gées (le c:c vrai Eouffre'doiilours dans une noble famille. 
Les Milanais assurent que les poraies légères écrites danf 
leur dialecte ont un clianue indériitissable , tout-ï-faît 
impossible à traduire. l.,e Fvggilivo, parlesignorGrasso, 
est cite comme plein 'de mérite poétique ; et ccrlainspr- 
tiI$,poëme5 se composent tous les jours dans ce dialecte, 
qu'il serait difficile d'oser imprimer , ni même faire cir- 
culer. Un jeune homme fut arrêté , pendant que nous 
étions i Milan, pour avoir fait courir un sonnet ; on le 
mit en lîberté,Bprë» qulglgues semaines de prison ; mais il 
ii'avBitpu^tép>ouvé qu'il lî!tt cau{tablA du (ail, ],efOK^7 
çon araif «offi. . - _ . ■ 
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jours leurs couverts à la table des maîtres du 
logis, pour prix de leurs imprécations contre 
le sacrilège, l'impiété, la déloyauté d'un siècle 
où les privilèges ont été abrogés, et les moi- 
nes défroqués; où les chapelains domestiques 
et les cavaliers servans ne dominentptus exclu- 
sivement dans chaque ménage. 

La journée de ces véritables nerf/mej, restes 
d'un système usé, commence par la visite en 
/orme du signore Sposo à la signoKf^posa, 
pendant qu'elle preirà son chocolat à sa toi- 
léne: leurs enfens niainéfl ou d'âge à l'être, ont 
alors la permission de baiser les mains de 
leur mère ; et ils se retirent après avoir accom- 
pli cette cérémonie (i). Les dévotions viennent 



(i) L'ancienne noMeste .eit obligée par la loi ipie it» 
Fraiifaia ont établie , et qui n'eat pas encore abrogée , de 
faire ane égale distribution de bieoi entre Ie> enfans. Ce- 
pendant leurâalveillance contre ceux de leurs fils qn'ili 
Boujifonneat oa ment être ^ipotés an gouvernement 
actuel', les induit souvent It Butler Is loi en laissant des_ 
sommes considérables aux directeurs de leurs consciences 
pour dire ou pour avoir dif certain nombre de.Mi^Mer 
pbnr le repos de lenn Ames. Un de nos amisiiit rayé du 
testament d'iine riche parente, pour avoir fait anyoj'age 
en Angleterre ; parce qu'un des signps qui annoncent le 
plus jJ^eidëment des prindpes révolptîrainures, c'est U 
passion de TOjra^ et de ^-intruire^ - 
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eusuice, et la noble dévote passe le reste de sa 
matinée à l'église ou dans'Ies devoirs de quel- 
que con&érie. Le dîner servi de bonne heure , 
est suivi d'une promenade en voiture, vraie' 
marche funèbre, dirigée Ters une des portes 
les moins fréquentées; une visite d'étiquette 
remplit la première partie de la soirée, qui 
s'achève par les cartes et les prières , et la jour- 
née est finie. 

Cependant, il est probable que dans un 
autre appartement du même palais, le jeune 
et actif héritier et sa famille ccanmeQcent leur 
journée comme les personnes les plus distin- 
guées en Angleterre. Le mari,' dans sa biblio- 
thèque ou dans son cabinet, s'occupe à répon- 
dre aux lettres des manufacturiers anglais , des 
instituteurs des écoles de Lancaster, ou des 
mécaniciens célèbres qui doivént lui envoyer 
un bateau à vapeur ou un appareil de gaz. 

De là il Va visiter ses chevaux (souvent ame- 
nés d'Angleterre), et il fait lïne promenade en 
boguey ou à cheval en prenant grand soin de 
ne pas manquer l'heure du dîner de l'autre 
côté de la maison; à moins qu'il ne soit engagé 
au dîner de cinq heures d'un ami qui vit hors 
de la- contrainte de la servitude paternelle et 
des habitudes antiques. La dame, après avoir 
fait ses dévotions à-l'égUse la plus voisine, cul- 
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tive dans son Boudoir français les taleas qu'elle 
a commencé à acquérir dans le pensionnat de 
madame de Lor; elle reçoit des amis, ou va vi- 
siter dans leur hôtel des voyageurs étrangers 
qui lui ont été recommandés. Après dîner, la 
prima sera (i) est employée à faire quelques 
visites de Camille obligées; alors arrive l'heure 
du corso, ensuite £eUâ de la loge à l'Opéra, le 
véritable siège de son empire ,. le l^^ne où elle 
exerce son pouvoir. 

Dana tette disposition du temps, il ;ie reste 
pas une heure pour le rout du soir de Londres, 
ou pour la réunion bien plus agréable tle Paris : 
l'une et l'autre snnt inconnues ît Milan. Les Mi- 
lanais craindraient que leurs maisons, une fois 

(i) Le temps regardé comme le plus convenable pour 
faire ou rendre les visites est entre le dtner et l'opéra. La 
voi t ure des visiteurs arrivée au pied'de l'escalier qui donne 
toujours sur la cour, le portier, b qui l'on demande sim- 
plement la signora marchese, oit'comtessa, répond: 
Jn casa (à la maison), ou littéralement, en maison. A 
la porte de l'antichambre , un des camerieri vient au- 
devant des étrangers , et les donduit à travers une longue 
suite de pièces (dont chacune est obscurément éclairée 
paruneteiil«laiz^]i jnsqQ'àcellc où se tient la mattresse 
de la maison ; et celle-ci est en général élégante et bien 
éclairée. La visite est nécessairement très-conrteinn do- 
mestique portant de grands flambeaux reconduit les vi- 
siteurs josqu'à leur voiture. 
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ouvertes à ane société assez étendue pour for- 
mer de nombreuses assemblées, ne fussent 
exposées à cet osjHOunn^c terrible qui tlait 
déjà effrayimtsous les bonapartistes, mais qui 
est devenu maintenant la hête ijoire de la 
Lombardie. De plus , ces habil^iâès'ne cadre- 
raient point avec la sévère parcimonie pour- 
laijuelle les MilanEùs on\ toujony été, cités, ,et 
qui domine toujours chez les nobles les plus, 
âgés; et comme les plus jeunes ne se rassetn- 
blent que pour /are alC amore ou papier poli- 
tique, le crocchio ristretto des loges et le Café, 
suffisent pour remplir ces deux objets, (i) 



(i) Après l'opéra , les ilaiDM retournent chez elles, 
et les hommes se rendent au café , où ils forment des 
groupes pour jouer ou causer. Il existe une maison de ce 
genre qui reite.ouvcrte toute la nuit , et qui n'a pas été 
fermée depuisi vingt ans. Les Autrichiena ont leurs cafés 
séparés; et quand ils s'avisent de fréquenter les autres, il 
est rare qu'il n'arrive pas quelque dispute entr'eux et les 
oiGciers licenciés de l'armée italienne. Des duels suivent 
fréquemment ces querelles , et les Autrichiens sont 
pronipN k faire les provotalïons qui rendeut de tels 

provocation semblable. Un très -je une noble milanais 
s'était posé une paire de moustaches , avec lesquelles il 
» pavawt tTÈSTÎnoocemioent au Como, quand un Au- 
tricliien l'attaqua) et- «n lut déclarant qu'il n'avait pas 
1« droit de parler une distinction pnreille , le saisit par 
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En rcmarquapt les distinctions qtii séparent 
la noblesse, autant par les difËérences d'opi- 
nion que par celles d'âge, il* serait injuste de 
ne point parler d'une grande qualité, devenue 
conimune àtouslesâges et à toutes les classes; 
<^e&t.r indépendance politique. Les branches 
lespliis âgées de l'aristoci atie, qui s'opposèrent 
à la révolution par attachement à la royauté 
légitime, ne se tinrent pas à l'écart seulement 
sous les divers gouveroemens républicains qui 
avaient nÎT^é leur rang et amoindri leur for- 



le &lt)t ornement. Iiejome homOiB ^ dontl'extrStne ti- 
midité ëtait notoire, coamt ce plaindre de cette insalteà 
l'arcliiduc, qui v«D«ît de descendre devMtnre, et te pro- 
menait avec sa niite t l'archiduc parut mai tSnjé que 
le jeune homme , r^agna sa voiture , et quitta la pro- 
menade & Tinstant. le comte Bnbna , obligé par le rang 
et la parenté de la partie offensée dë prendre cotmaissance 
de Tafeire, mit l'officier anx arrêts dans l'hdtel même 
dn goavemwent , oii il reçut les visites de tout le partï 
'autrichien. Quand il en sortit, il attaqua encore les 
moustaches^ et un cousin du jeune lioniine i{u'il avait 
insulté le déBa ; quand iU furent en présence, l'Ântri- 
chien demanda à se battre au sabre , arme k laquelle son 
adversaire n'était pas accoutumé. La conséquence doit 
être prévue; il le blessa gravemonl au premier cou^, et 
continua de couper et de hacher ce malheureui, qaieut 
grand' pein^ ii «uver m vie , et qui mtertt estropié pour 
le re«te da se» jeure. 
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tune: ifs restèreBJégalementcliaiif;cr.sà ia bi il- 
iante cour du viee-roi da royaume d'Italie; et 
quoique déwiEés à la maison d'Autriche , on 
les a vus en plusieurs occasions refuser" d'ac- 
cepter, à la cour restaurée d'un prince de cette 
famille, les mêmes charges qu'ils tenaient dans 
le temps de leurs favoris, Ferdinand et Béatrix. 
Ils se sont en général excuses sur leurs infir- 
mités ou sur vingt ans d'habitude de retraite 
et d indolence, et n'ont point voulu reprendre 
IWJWiKurs et des offices dans lesquels ils 
tie pouvaient rendre aucun service positif. 

Les membres de l'aristocratie italienne qui 
avaient embrassé la cause do ta révolution, et 
les jennes nobles à qui leurs pères avaient 
permis d'accepter des phicts sous le précédent 
gouveiUL-nieiit, ou qui uut élé élevés dans SCS 
institutions militaires et scientifiques, n'ont 
rechefché ni obtenu aucune faveur de la cour 
'depuis la restauration. On compterait à peine 
une charge ou un emploi du nouveau gouvCT- 
n^efit occupés par au Italien de quelque 
considération; et le manque de confiance des 
gouvernaus est justifié par l'aversion franche 
et ouverte des gouvernés, pour cens qui ont 
violé toutes leurs promesses et rompn^tpus 
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réts temporaires n'est point particulière aux 
Milanais; on la reErouve dans tous les états 
d'Italie, et elle fait la gloire de cette-nation si 
long-temps opprimée. Toutes les fois qu'il se 
présente une occasion favorable, elle justifie la 
réputation dont elle a joui une fois, et montre 
combien de grandes qualités naturelles ont 
été négligées, et se sont rouillëtts par la mal- 
veillance des gouvememens èt la fausse poli- 
tique de la sottise, (i) 

Il est curieuxr et pénible d'opposer à cette 
loyauté désintéressée, quelle que soit la cause 
qu'elle embrasse , les métamorphoses notoires 
de cette classe privilégiée, en France , pour la- 
quelle on y a inventé le mot de girouettismè. 
Combien de ducs et pairs, de marquis, de ba- 



(l) Les Italiens sont accusés d'être rusés , et ils de- 
vraient l'être, car la ruse est le seul vice que puisse exer- 
cer en sûretén.'a peuplé opprimé. Mais ceux qui ont vécu 
dans leur société', au milieu de leurs capitales, ont .pu 
remàrqtier qa'iUtont le peuple le moins lervile de l'Eu- 
rope , «ou en excepter les Anglais. Toutes letuY.naiiières 
estérienre* sont noUes et sans aneane teinte d« flatterie. 
Nons avons vn l'archîdue presque tons les snrà i Hilan , 
se promenant au cours à pied ou en voitore, accompa- 
gné de sa conr , et pas un chapeau levé , pas la plus lé- 
gère marque de respect à son passage. La même observa- 
tion s'applique à toutes les villes d'Italie , e:^cepté Komc. 
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roDS qui désertèrent leur pays eu moment où 
leurs secours auraient pu lui être le plus né- 
cessaire, 80U9 le' prétexte de leur fidélité à une 
dynastie, se soint servis ensuite de la radiation 
qui permettait leur retour pour rechercher 
les faveurs d'une autre! Ce sont eux dont les 
noms résonnaient dans les cercles de Marie- 
Antoinette, dont les personnes tapissaient les 
antichambres de Napoléon, et dont les yeux 
mendient un regard de Louis-le-Désiré : ce 
sont eux qui , dédaignant fièrement l'indépen- 
dance, élevés dsCns l'esclavage, veulent mourir 
sous le harnais, et qui, traînant leur platitude 
et leurs infirmités dans les salons des Tuileries, 
pour y accrocher uo ruban ou la restauration 
d'un titre , sout irop heureux s'il leur est per- 
mis de se-remparer dans tes greniers du palais 
avec l'épithète de servitude, par laquelle le 
pouvoir yeut bien désigner leur bassesse. Ce 
sont là les vtiies' gùvtietfet, qui^ comme le 
Dante les décrit; 

Hoa fmwo rebelli 

M pur fidflli 4 Diff , nis per se sietst. ( i) 
La classe qui vient immédiatement après la 
haute aristocratie est celle des cittadini. Sous 
cette dénomination de citoyens ( qui autrefois 

(■) u Ne fdrent point rebelles ni fidëlei & Qùu^.inaîi 
k euxi-tKémes. > 
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à Milan était une lioble distinction qne des 
princes féodaux recherchèrent avec ein|ire.ssc- 
iiient) sont comprises toutes les professions 
libérales; les petits propriétaires et même une 
sorte de petite noblesse, qui, par le titre de 
don et donna , prouve que bdu origine datede 
l'établissement de la puissance espagnole en 
Lombardie. Entre cette classe 'et l'aristocratie 
il existait autrefois uoe bairièreqne personne 
ne pouvait passer , souS pèine de perle de caste. 
Le dernier gouvernement républicain rompit 
hardiment celte barrière, et l'empereur Na- 
poléon traita les préjugés italiens, sous ce 
rapport , avec un mépris ineffable. 11 attira, à la 
cour du vice-roi tous ceux que leur fôrbine 
mettait- <yi étaP-d*y zeprésenter, cbnvénable- 
ment, ou qui possédaient im mérite et des ta- 
lens propres à leur donner des droits à la con- 
sidération. Il y avait, dit-on, dans ses règle- 
luens de nivellement une arrière-pensée con- 
forme-à certaines idées vulgaires, favorables 
à la beauté féminine, qvel que soit le ran^ où 
elle se montre. La^hipartdes belles femnles 
de Lombardie sè trf)uyent*c^n» cette classe 
où la -beauté physique et iiiK){>ale< doit, être 
mieux développée par l'exercice de corps et 
d'esprit qu'exige l'accomttltssement des de- 
voirs naturels, iiidîspénsables dans Une situa- 
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tiun moyenne ; et Bonaparte ne demandait 
jamais la généalogie de celle dont les yeux 
brillans et le doux sourire embellissaient son 
cercle, et dont la fraîcheur et l'éclat effaçaient 
les diamans héréditaires qui ornaient le front 
de la noble douairière. Il est cependant assez 
difficile pour les étrangers d'avoir des occa- 
sions de connaître cette caste très-nombreuse, 
très-écl^irée et trAs-respâctable. La npblesse 
italienne fait presipie exclusiveAient les hon- 
neurs depaj^s. Lescfs^éSùu'aeFenfermentdans 
une réserve digne, -sentant bien' que la restau- 
ration a renouvelé les restrictions qui les éloi- 
gnaient de la haute société; et il faudrait les 
rechercher long- temps pour être admis dans 
leur intimité. J'espère donc i|ue l'on me par- 
donnerasi je n'ai pu faire connaissanceavec plu- 
sieurs personnes qui ^si elles ne peuvent point 

. , 1 . . . . Bodéi a hlooA 

3%àtcreptthrofigjiiscou^rergeverNnce ihe ûoùd. (i) 
réunissent en ellès ces grandes qualités indivi- 
duelles, ces dons séduisans , les marques indé- 
lébiles de la noblesse naturelle; noblesse re- 
cdnnu» «nênie j^ans ]es,ré^pns où les sons- 
vénéraWfes de hautes et p^mièreSi tranq>aren- 

[i) «Se vanlet i'iin ling qui lenr a été transmis de 
coqoîns en coquins depuis le déloge. H 
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ces, excellences , éininences et notlazomakuit- 
ztespixcatzin (i), n'ont jamais été entendus. 

Depuis la nouvelle restauration de l'ancien 
ordre de cïioses, les dÎTerses classes de la société 
sont retombées dans leur situation primitive. 
La cour a fermé ses portes à tout ce qui n'est 
pas (le la première noblesse , pure et sans mé- 
lange , et dont les quartiers pourraient lui ob- 
tenir Ventrée de l'Escurial. La noblesse exclue, 
justement offensée de ce caprice de la toute- 
puissance , s'est retirée du Casino nobile, lieu 
de réunion pour les nobles , dont elle ne croit 
plus devoir faire partie d'après les distinctions 
nouTellemeat rétablies. La cour est intervenue 
dans cette affaire qui est maintenant devant 
les tribunaux; et l'on veut obliger les direc- 
teurs de recevoir la résignation dos aboni^s 
qui désirent se séparer de l'association, (a)^^ 



(i) Titre d'honneur des prêtres mexicains, suivant 
Hnmbolt. 

(a) Nous eûmes l'iionneur d'être présentés au Casino 
à notre arrivée à Milan , par une personne qui en est le 
plus Lel ornement. , L'urbanité et là politesse attentive 
avec laquelle les étrangers y sont reçus , quels que soient 
leurs pays et leurs opinions politiques reconnues, nous 
frappèrent, agréablement. Xe Casino est soutenu par sou- 
scriptions , et il est particvliërement suivi les vendredii 
(qui sont'Jes dimanches de lltalie) ."et les seuls jours oli 
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Une femme non titrée qui épouse un noble 
ne prend point maintenant te rang de son 
mari; et !a noble dame qui condescend à par- 
tager la fortune d'un citoyen, jpert/i<z caste. Par 
, nu édit d'un vtce-roi espagnol, en i63o, il était 
défendu à tout autre.qu'à un noble, de faire 
T .passer sa voiture sur le cours r quoiqu'un très- 
■ petit nombre d'ignobles équipages y parais- 
sent à présent, aucune dame de haut rang ne 
voudrait contaminer sa dignité en se prome- 
nant au milieu de groupes qui n'ont aucune 
place dans les archives héraldiques de Lgnir 
hardie. . , . 

Xe - gouvernement qui a trouvé la nbblesse 

I il n'jr ait paf apén. te» mI1« sont nombreuses, mais 
*^ Irès -mal ^d^rées ; à tout prendre, c'est cependant une 
^^^^urœ âms une ville on qncnne maison particnlibie 
n'est ouverte &. lasocî^të; et chacim a. l'air de se dire 
Comdie le Vojregenr Anglais t Qa s'ennuie iria^ien ici. 
QuandnovsBFonslaiué Milan, on décorait un beaupalais 
pour en faire le Casino dei signori, ou de la classe 
mojenoe. Les citoyens ont de plus une société musicale , 
dont ou m'a assort qu'un certain membre de la commii- 
sion de Milan, d'eiécraUe mémoire, avait été exclu-â 
l'unanimité des boules noires. On doit dire à l'honneur 
des Milanais, que dès l'instant oli la naturv de s^c^mis- 
siOB transpira , cette peiwnaé ne' înt ■plut admise que 
dans les maisons connues pour leur attfcïiement aux in- 
iètiU de l'ikUtriché. 
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milanaise si afiverse à d'autres mesures de res 
tauration, n'a pas rencontré une résistance 
aussi obstinée k l'égard, du renonvelleinent 
des,distinotioii8 de rang. La uoblesse féminine 
îoTme la garde prétorienne des prétentions 
ravivées i la conjsidération héréditaire; et tout 
en riant des fornialités allemandes et des éti- 
quettes espagnoles, elles se conforment sans 
peine aux règles établies par la cour. Plu- 
sieurs des beautés qui brillaieut dans celle du 
précédent vice-roi' , ayant été atteintes et con- 
vaincues de bourgeoisie, ont été bannies de la 
présence impériale; et les marquises et. les 
comtesses disent, en secouanL leurs nobles 
chefs ornés de coronets, que les Autrichiens 
n'ont pas toujours tort, puisque la possession 
d'assez beaux jeux pour desyeux de province 
ne sont pas des titres suffisans pour aller àla 
cour. Eu plusieurs uccasioiis cependant, la 
noblesse masculine, quoiqu'elle affecte mainte- 
nant d'appeler les cittadini isignori (les mes- 
sieurs), ne s'est pas montré éloignée- de per- 
pétuer des liaisons formées sous d'autres prin- 
cipes de gouvernement. Tels_ye«a' de la seconde 
classe ont fait oublier d'un seul de leurs re- 
gards des ordres impériaux ; et des cœurs de 
trente-six quartiers ottt déserté la loge de la 
'duchesse pour se réfugier dans Mu-palco 
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troisième rang , où tout iippartient :t la classe 
inférieure , hors la beauté et l'esprit des per- 
sonnes qui l'occupent. 

U est juste de dire, à la louange des dames 
de Milan, de tous les rangs, qu'elles sont émi- 
nemment distinguées par la nature : leur beauté 
est pleine de grâce et d'expression, et leurs 
manières vives et .spirituelles montrent à quel 
point leur excellente orgLinisalion a répondu 
aux institutions libérales qui ont perfectionné 
leur éducation. La naïveté de leurs idiomes 
milanais tienne à leur français (i) .(qu'elles 
parlent généralement), etàleur italien (qu'elles 
parlent occasionnellement), un charme sin- 



(i) «Les difierentes nations qui vinrent sncceiûra- 
ments'éub]irenIt«1îe,con5eiTaient toutes quelle chose 
^Héors langages. Dç là vient cette diversité de dialectes 
qu'on y remarque. ■ Houot , Vol. n , p. 220. 

Le français est parlé très-pufemenlpar les ÏDIanais; 
ils prononcent l'u comme les Français^ et c'est la pierre 
d'ach6ppenient des Italiens méridionaux dans la pronon- 
ciation française. L'italien n'est parlée Milan qu'en pré- 
sence de voyageurs du midi de l'Italie , et le dialecte na- 
tional est.le langage familier de toutes les classes. Farter 
avec l'accent toscan est le suprême mauvais Ion , et sent 
l'afffctationvulgaire.'On dit Iccliniquement de la jeune 
d^me fraîchement arrivée de Florence, qui se permet 
l'accent italien , qu'elle parle tnpunto di firchetta u inr _ 
la pointe d'une fourchette. ■ 
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ftiilier et jùquaiil j qu'on [it'iit souveiiL prendre 
pour de l'esprit, et qui est toujours caracté- 
risé par roriginalité. Les alTaireS publiques et 
nationalesquî concernent leurs intérêts comme 
Italiennes, et leurs seatimens coniQie femmes, 
comme mères^ comme maîtresses, sont leurs 
sujets favoris de conversation : elles discutent 
les rapports de leur pays avec la position géné- 
rale de l'Europe avec beaucoup de feu et de 
patriolisme, quelquefois avec un tact ûn et 
juste qui résulte d'un instinct qui tend invaria- 
blement à la vérité, et toujours avec une éner- 
gie qui approche peiit-être dé la véhémence. 
Mais cette -véhémence prouve leur ^wchise 
et leur enthousiasme, et mtmtre que . les 
formes d'ime société longtemps établie ne les 
ont pas encore accoutumées à une quiétude 
de ^772 ton, à donner à leur voix le diapasSn 
conventionnel d'une douceur modulée. En 
effet, la voix italienne ne soupire point, aux 
oreilles des étrangers , ceUe/ondante mélodie 
attribuée à l'ie&oma gentil , sortante e puro. La 
langue italienne hurlée en Lombardie , brailléç 
k rlorence, et criée à Kaples , n'offre nillle part 
cette musique de l'imaginatictn dont lés déli- 
cieuses cadences de Pétrarque et de Métasùse- 
donnént l'idée, excepté quand elle est parlée 
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. par les Rom^Sgoii qû'eltç s*é,chappe des lè'vres 

. Lies dames de Mitan qui conaaisseht bien, 
letbpoàtes- classiques italiens , et quelques pro- 
ductions nwdernes à ja mode, ou 'qui traitent 
<f intérêt politique, n'ont pas îî,càl& près fait 
de-^aôds {«ogrès «a littérature. Obligées, 
' conime^nnefca;At>/(ij)N(?r,fobtauir la permis*, 
sion ■ du pape pour I ïpe autre chose que dès 
ansQelsou des légnules(i), files ont en même ' 



(i) Ûne dame mari^edn plus kantrangmedit-fia'elle 
avait obtenn la penBÎsdoa dii pape pour lire fous les livres 
- c[a*eUf TOudriM , ^pourvu qn'eQe ne lAt rien de contraire 
aux întérëtadB'rÉglûe DO du gouvernement. ■ Unfijeune 
duB^de lavlaue bourgeoise m'apprit qu'elle aimait pa^ 
H aîoivié^eiitta lecture, mais.qu'elle manquaitilc livres. Je 
Ipîofins un roman de madame Cotin : après l'avoir par- 
couru avec attention , elle me dit "qu'elle ferait luieux 
de' le laisser, parce que son confesseur, ou comme elle 
l'appelBitI noiiro vicario, était très-difEcile sur lés livres 
<]u'^e lisait, ajoaUnt qu'un officier autrichien lui avait 
*pïété !• iiie «fwç certain signore Mahomet , et que son. 
vicaire n'avait pas voulu la lui laisser lire, perché credeva 
nostro vicario che non em crisiiano ijuello, •• parce que 
notre vicaire pensait que ce c'était pas un clirélitii. " 
Cela ressemble au certificat apposé par le censeur royal 
a latraduction de Mahomet publiée à Paris : " Nous, etc. 
• certifionsque le présent ouvrage ne.c»n tient rien coplre 
i> la religion cfarétieniie, le gotiremeiiient.de France, etc. » 
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tçmps à cpipbattre les restrictions imposées 
j^ar la jceosure ecclésiastique autorisée , et la 
crainte d'être accusées de Jaaçea^O /a literaia 
(de faire la sa'vante); ces deux raisons induï- 
sentleplus souventcellesqui lisent beaucoup, 
à cacber ce qu'elles apprennent par la lecture. 
Cependant il résulte un bien de cette absence 
apparente de culture littéraire; c'est l'absence 
des prétentions littéraires, les plus insuppor- 
tables et les plus insipides de toutes les pré- 
tentions. A Milan, OD ne voit point la mé- 
diocrité se traîner dans les routes tracées par - 
les critiques périodique»; on fié voit point la 
sibylle bourgeoise singer la 'I^Kiblerie de la 
qualité, avec les rebuts des albiinis et des 
almanachs; ni la petite n*aîtresse étourdie et, 
présomptueuse, s'appuyant sur quelque cory- 
pbée de coterie, dicter des arrêts d'approba- 
tion ou de mépris, qui prouvent qu'une sotie 
savante est plus sotte qu'une sotte ignorante. 

Cependant s'il existait jadis un code pénal 
(à présent rigoureusement rétabli) contre la, 
cultiire de l'esprit féminin, les impulsions qui 
ont été données au goût et aux talens des dames 
de Lombardie n'ont pas été sans effet; et j'ai 
eu trop de preuves de leur esprit dans leurs 
compositions épistolaires , pour douter que 
celles à qui l'on défend maintenant de lire 

I. 34 
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des livres , ne fussent très-capables d'en écrire, 
et tVenrichir cette .branche de littérature qui 
convient plus pirticulièremeiit à la sensibilité 
etàîa délicatesse desfemmes. Mais des entraves 
arrêtent maintenant la marche de l'esprit, et 
le génie, quel que soit son sexe ou sa tendance , 
aura toujours à les combattre. L'ordre du jour 
n'est point d'avancer, mais de reculer. La politi- 
que actuelle est plus obscure que brillante: 
And sure if dulness aees a graleful day 
*Tis in the shacle of arbitrary sway. (i) 



(i)dËt sam dont'ele jour le plus agréable à la sottise 
est l'Dinbre dn pouyoir arlûtraïre- » 
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CHAPITRE IX. 

■ LOMEARDIE. 

C OMO, 

'Anecdotes historiques. — Pline. — Paul Jove. 

— Ville de Corne. — Soldats et douaniers. 

— Duomo. — Anciennes inscriptions. -— 
Collegio Gallio. — Ljcée. — Collections. — 
Commerce. — Aspect de la ville. — Vue du 
lac. — Barcaïuoli. — ' Ftmboia^s. — Paillas. 

— Palais du Garuo. — • JVouvelle roule. — 
Espionnage. — Paysages (fe lac. — ftlla- 
geoises. — Fqjrsaris. — Leur musique. — 

— Fêtés patronales. — Féte de saint Abhon'. 
dio. — .Invito-Sagro. — Villa Fontana. — 
Conclusion. 

Parmi tous les districts du nord de l'Italie, 
celui de Como avec son lac, sa cité et ses mon- 
tagnes, se distingue par une prééminence d'in- 
térêt historique. Les beautés naturelles de ses 
paysages, sa position sur les frontières de plu- 
sieurs états différens pour le climat, le sol 
et la langue, ont donné dés iong-temps à cet 
Eden de la Lombardie une juste célélirité, et 
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fait de ses bdles solitudes, les thé&Ues de bien 
des coinl>ats , et les témoins de bien des cnmes- 
LesÉtnisques'(i)'f(AiâèfeatConio, et quand 
ils vinrent peupler ses charmantes rives et ses 
îles délicieuses, la nature s'y montrait dans 
toute sa fraîcheur , et dans toufe sa beauté 
primitive : ils étaient dignes d'habiter cetLe 
terre encbanlée.LesGaulois, dans une de leurs 
; incursions , la découvrirent , en chassèrent les 
Étrusques, et ils élevèrent leurs cabanes et 
pliantèrent leurs tentes au milieu des monu- 
mena qu'avaient laissés leurs prédécesseurs 
plus civilisés. Les Romains , à leur tour, délo- 
gèrent les Gaulois, et l'on dit que sous leur 
direction , cinq cents Grecs émigrèrent sur le 
lac Lanan. (a) 

C<»abétaitlaretraite/aToritede Pline, dont 



{i) PaulJoTe. ' • 

(3) On suppose que Larim, nom latin du lac de Come, 
est dé'nvé da aoin d'n* bitMn {brât*} qni fi^ueute «et 
rivageii H. Eiùtine , je nfe saù sat 'quelle antorité , dit 
qtifl Como doit taa importance k use colonie romaine k 
laquelle le père de Ponqiée avait conlriboê. Strabon af- 
firme <[ite cette colonie ^tait composée de cinq cents noblei 
greÂ que Pompée avait amenés à 'Comoi et Paul ]ove 
{Deseripticl>CLariiùàcat),tiÀXBant\i,àxD» Tre 
Laghit «dh^r^li cette qfitetotii<S[.Eustac0 parle aimi 
fl> HtiaaSU de de pa^ pendant le» nondireux dàai tre< 
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les lettres exprimât son attachement pour ses 
beaux paysages. Mais les deliciœ de cet auteur 
ne soQt pas plus célèbres^que il dolce loeo de 
Paul Jove, qui a pris tant de peine pour illus- 
trer les antiquités de sa demeure dé prédilec- 
tion. Cette union d'intérêt classique et de 
beauté pittoresque a rendu ce canton le séjour 
favori de l'iiomnie de goût et du savant, et lui 
a fait une réputation que les souvenirs plus 
fiers et plus romantiques du moyen âge ne 
lui auraient peut-être pas donnée. Il s'y est 
rattat^é dernièrement une autre source d'in- 
térêt et d'illustration non moins importante. 

La ville de Come, située à deux postes de Mi- 
lan, est une des plus petites, mais des plus an-, 
ciennes capitales de Lombardie. Elle forme un 
demi-cercle à la téte du lac de son nom,.et'fe- 
poseau pied d'uiie montagne e^icarpée, couron- 
née par les ruines da diàtean féodal de Baradel- 
la.Les faubourgs ronftntlques de San-Âgostino 
-flt Borgo Vico, s'étendent à droite et à gauche 
du lac. Des collines de toutes les formes, cou- 
vertes de toutes les cultures, s'élèvent autour, 



de fltntie ; m&isil a éxé aa contraire le se^e dt guerres 
^Tp^tuelles , et itt horrëarf Ae l'inquisition. (VoJ'es 
Como ed il Latio , et lei Letiere Larimf , di Giamiat- 
tisfa Gtoirh,) ■ ■ - . -. - 
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comme si elles avaient été lancées par une 
explosion volcanique; le torrent (le la Costa, 
s'étançant du hâut«de sa^ montagne, tombe 
dans la petite plaine de saules qui sépare la 
ville des monts de Saint-Fermo et de Lam- 
pino. 

Mais le trait le plus marquant du pajsage , 
soit qu'il paraisse doré par' le soleil couchaut, 
ou que les- rayons de la lune le couvrent de 
teintes attentées, c'est le château ruiné de 
Bara^ello, autrefois le théâtre d'une aventure 
tragique conservée par l'histoire, et que la tra- 
dition aime à répéter (i). L'ancienne impor- 
tance de Como est attestée par ses doubles 
'murailles et ses massives tours, et ce qui la 
reud à présent considérable aux yeux de son 
maître impérial, est bien indiqué par ses bar- 
rières fortifiées, garnies de légions de soldats 
autrichiens, d'olHcierS de douane -et de police ; 
par sa garnison, son commandant militaire , et 
la farmeture des portes qui' condamne ]es ha- 



(i) Ans murs de cette forteresse si importante dans 
le treiEiéme siècle , une cage était snspendne. En 1277 
le fameux chef féodal Torrïani fut exposé dan* cette cage 
h. tontes les inclémences'de celte région aragense, et il j 
périt. Ce chef , qui avait été seigneur de fjooxo et du^Ui- 
lanaisj mourut viclinte son rival et vainqueur Sforsa. 



bitâns à èlré rentrés dans la ville à une beure 
très-peu avancée <le la soirée. Si l'espionnage 
3 jamais trouvé une position favorahle k ses 
vues , un coin de terre propice pour ses intri- 
gues, ce pourrait êlre Como. Le pouvoir a 
concentré là toutes ses machio^ ; SËS agens 
s'y voient en. foule; «t la pauvreté invesiti si 
CFU^U^ént ta population , que la vigilance et 
"^a pm/ocatio n y trôuvent un vaste champ pour 
tendre des pièges à celui qui n'est pas snr ses 
gardes, et ])oui' eonoiujire l'iudigeiit: d'ailleurs, 
les fabrications de scandale et les monvemens 
de conspiration y sont également, favorisés 
par i'éloignement de l'observation et'du con- 
trôle du reste du monde. 

Corne aété autrefois le siège de L'inquisitiou, 
qui brûlait des hécatombes annuelles an mi- 
lieu de ses montagnes. Les formes et la puis- 
sance de ce tribunal terrible n'existent plus? 
mais un reste de son esprit semble encoïe 
subsister dans son ancienne demeure, et la 
race de ses familiers ne pacaît pas être entière- 
ment éteinte. 

Dans des temps aussi paisibles, dans des 
solitudes aussi reculées , on peut demander, 
dàns'le langage du poète italien: Chefan qui 
tante pellegrine spade? (. que font ici tant d'é- 
pées étrangères?) Pourquoi cet appareil. de 
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guerre , quand tout devrait peindre l'union et 

la paix? 

Pourquoi? c'est que l'empereur d'Autriche 
a un tic douloureux, qui n'est point classé dans 
k nosplogie ordinaire, et qu'on appelle i eon- 
trfliandieri (lea contrebandiers). Tandis qu'on 
ne fait rien pour activer le commerce dans le 
■ Milanaû, on.feit tout pour ie paralyser à l'ex- 
térieur. Les droits énormes (i ) sur les produits 
des manufactures étrangères, ont stimulé l'es- 
prit à chercher les moyens d'éluder des lois si 
onéreuses, et ne servent qu'à multiplier des 
sources de licence et de corruption. Les con- 
trehandiers aventureux, ces condottieri de 
notre temps, trouvent le lac de Corne, ses, 
bois et ses montages (a), laTorables à leurs 
entreprises hasardeuses. C'est en *ain que des 
paysans innocens sont emprisonnés, que des 
étrangers sont arrêtés comme suspects, et 
qû'une force armée si imposante trouble le 
repos de ces solitudes romantiques. Les belles 



(i) Spécialement sur les marchandisesanglaises; peut- 
être en reconnaissance des subsides et du sang de celte 
fidèle alliée du despolisme légitime. 

(a) La frontière qui sépare la Suisse de cette partie du 
rojraume Lombardo-Verieto, forme une espèce de fer k 
AOTal, et donne une ligne pour l'introduelion des ar- 
ticles de <:<mtrebande qu'il est impossible de garder. 
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Milanaises sont toujours habillées de mousse- 
line suisse (i), anglaise ou écossaise; et la 
liberté du peuple est violée et ses mœurs cor- 
Tonipues^ans qu'on. <en obtienne le résultat, 
désiré. ■ 

L'intérieur de la ville de Corne «st sombre 
et triste, ses rues sont étroites et malpropres, 
ses nombreuses églises sont détériorées, et 
quelques vieux palais des nobles comasques, 
quelques habitations dégradées des anciens 



(ï) Pendant le i^onr délidenx que noua ayoos iàit, 
Bor le lac Se Corne , nous étions dans l'usage de poussa 
nos promenades jusqu'à an village fronlîère delà Siiùsi; 
ïtdienne, nommé Chiasaa. Quoique la Baniêre sur la- 
quelle on lit Tenliœi» Mviaera loit à pnne à denx 
milles de la cité âe Coma , la diffîrence dans le carac- 
tère , les mœurs et U plijsioiioiiiie dn . peuple est trè^ 
frappante. Un soir nous remarquions un grand arbre 
flétri, planté dans la principale rue, et nous apprîmes 
qu'il y avait été placé pour célébrer ie jour de la nais- 
sance de Guillaume Tell. Quelques jours avant , le duc 
de fiichelieu , premier ministre actuel de France , en 
visitant les beautés des environs de Como, vînt avec le 
commandant autrichien à Ckiasso , et , frappé de l'appa- 
rence de cet arbre, il demanda ce que c'était, (^est 
Varbre de la liberté, répondirent qne]qne»-nns des ha- 
biians. Le duc ôta son chapeau , fit un'tàlut, et dit plai- 
samment : Bonjour, mon ami; heumuement lu ne 
fleuris plus. 
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citoyens, complètent un talileau de ruine et 
de désolation. La cathédrale ou Duomo est 
l'objet le plus frappant. Elle a été bâtie en 
3 avec les marbres des carrières voisines. 
Sa situation est bien choisie par rapport au 
lac, mais elle est mal entourée par une petite 
place carrée, formée par des arcades ruinées, 
et de misérables petites boutjques. Son bap- 
tistalre est littribué au Bramante. L'architec- 
ture générale, mêlée et semi-barbare, rappelle 
l'époque où les arts commencent à renaître, et 
se livrent à tous les caprices d'un goût encore 
informe. Partout le gothique élégant est altéré 
par le mélange de formes grotesques et plus 
grossières, et des bas-reliefa qui représentent 
des monstruosités, défigurent la façade doht 
les pinacles légers sont surmontés de croix 
dorées; les arceaux terminés en pointes fines , 
les colonnes enchâssées , contrastent avec des 
saints et des griffons hideux, qui détonnent 
dans l'ensemble de l'édifice. On a placé sur 
ïès murs de celte église très-dhrétienne , des 
inscriptions fi), et d'autres monumens à la 



jeune eùl olé un cluxlliMi et un lunrtyr. Flavlpi» Dextef 

est regardé comme le péri; do ce conlc merveilleux cité 
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xaémoire'et en l'honneur des païens Plines, et 
la statue du plus jeune de ces |>tiLl()soplies cé- 
lèbres est en pendant sur le frontispice princi- 
pal, avec un saint qui lui sourit avec plus de 
tolérance que les saints li'ont accoutumé d'en 
avoir pour les philosophes, de quelque sîècle 
et de quelque école qu'Us soient. 

L'Ultérieur de cet ailcien édifice a le carac- 
tère imposant et vénérable des siècles *dans 
lesquels il a été fondé et terminé; mais sa nef 
spacieuse, ses arceaux gothiques, sou dôme 
hardi, ses belles masses *de marbre blanc^ et 
ses. fresques d'un coloris vigoureux , sont dé- 
parés- par les offrandes de la piété et de la 
reconnaissance des dévots comasqucs et des 

l'inhabileté de l'archîteclo île l'Iiiie ijui occasionna 'a 

1er (car les Romains consacraient toujours leurs édifices 
particuliers à quelque dieu); le zèle d'un prédicalcur 
chrétien s'enflamma à cette vue , et il comineuça à jurer 
et à maudire si horriblement, que la maison tomlia sur 
la léte des ouvriers, et laiisa le proconsul convaiocu de 
la bonté et de la justice de l'èlrc par la puissance duquel 
le miracle avait été efTccluc. Les fanatiques de tous les 
temps ont eu , à ce qu'il semble , la main bonne pour 
les malédictions; mais malheureusement la formule em- 
ployée dans cette occasion n'a pas été conservée, pour 
être jointe à l'ample rituel de saint Ernulphe. 
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montagnards Toisins , qui seràïent plas con- 
venablement étàlëes dans les magasins des 
fripiers que dans un monument public Là , 
sur une châsse dorée , un cotillon est sus- 
pendu. « Ce cotillon déchiré était celui d'une 
pauvre fille, qui, seule et sans secours, avait 
été ballottée et froissée par les cornes d'une 
Tacbe (i), » et que la viei^ Mairie sauva aux 
dépàis dadit jupoij, m^ntëliaiit consacré à 
sa gloire. Là,~nne vieille perruque est accrochée 
près du saint tabemaclè , et nous apprend que 
par l'entremise de saint ^bbondio elle a saUvé 
une tête qui devait se hriser en tombant d'une 
échelle ; et partout sur les piliers,^ les châsses, 
les autels, des tableaux qui semblent peints par 
les plus mauvais peintres d'enseigne . annon- 
cent la pfotectioti spédale que la Providence 
accordeàceuxquîonteulafoi ouletempsd'in- 
vôquer les saints et la Vieiçe, quand des voitu- 
res ont passé sur eux sans les blesser, et que des 
bateaux et des maisons se sont renversés sans 
leur nuire. Cependant les ministres du temple 
reçoivent des offrandes d'une nature plus so- 
lides. De telles superstitioassemblent maint&< 



(i) AU tatterdand torn 

Tliat belon^d a vmden ail iorlorn 

WIu> fin tow'd hj a cow wilh a crnmpkfy hom. 



Digilizedliy Google 
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nant émiaémmeut ridicules aux voyageurs an- 
glais protestana; mais si les protestans anglais 
n'of&eiit plufi des cotilloDS et des perruques à 
des saints secourables, intermédiaires entre 

l'homme et la Providence, c'est uniquement 
parce que leurs pères se sont prononcés har- 
diment dans la cause de la réforme , parce 
qu'ils -ont violé l'ordre social de ce temps , où 
l'on croyait les perruques et les cotillons , des 
objets propres à être offerts au ciel en récom- 
pense de ses faveurs; où les prêtres encoura^ 
geaient la croyance à ces pratiques superti- 
tieiises, avec le même zèle qu'ils mettent ac- 
tuellement à prêcher que les rois ne peuvent 
faillir, (i) 

Le coUegio GaiUo, fondé par ud cardinal 
de ce nom, a quelque cââlnité; et quoique 



(i) Long-temps apris que le Dante et Pétrarque entent 
attaqué U corruption de l'Église de leur tenips , lei nobles 
■ngUù , conÙBe les montagnards de Cpme , niQtUÎaQt 
leurs gardereb» â contribnticHi ponr troarer dç5 aman- 
des dignes deUDÎvtnité. En 1439, Isabelle, comtesse d« 
Warwick, légua sa robe de dn^ vert et or, avec de larw 
ges manches, h, Kom~Dame de Woreesler} sa robe de ' 
noces k l'abbajre de ^Tewlésbtu;, avec tous tes halûts 
d'étoffes d'or et d'argent et saas fourruret, en réserrant 
seulement wi v^temeot .de velotus roug» ppnr saint 
Winifred. {Yojatjyugdale'i TVarwick,1 
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fondation monastique, dirigée par l'ordre des 
frères des Scuole pie (i), il parait être conduit 
d'après des principes libéranx, et avec beau- 
coup debonté et d'attentions paternelles pour 
les jeunes gens. (2) 

Un monument massif et sombre, avec un 
cœur sanglant, placé au-dessus de sou lourd 
portail, donne l'idée d'un ancien liolel du qua- 
tor2ième siècle; c'est au coiilrairi? un sémi- 
naire monastique pour les jeunes filles; et 
le coeur sanglant ( présenté par une grosse 
abbesse à un moine joui&u , qui 3 tout l'aïr 
du clerc de' la cuisine), est l'enseigne des jé- 
suites, par l'ordre desquels le couyent .avait 
été fondé. Un édifice élégant et vaste contraste 
avec ces antiquités , qiKiiquc cousnoré au 
même objet, li a été érigé ^^ir les Trauçais 
pour eu faire un lycée, et contient quelques 



■ (i) Cet moyiegf comme les ignorantiiis de France, 
s'occupent de l'inslrnction élémentaire det pauvres; et 
de lenr inoOnler en même temps le respect convenable 
pons les aulariiés conrtibiSet. 

(2) Le rectear et le wns-reotetir dé ce collège sont des 
bommes trbs-instrnits et trÈB-aimàliles, qui n'ont rien 
du moine que l'halùt. Nom trouvâmes deux pianos an- 
gtaÎB ^sns l'appartement dn premier , qui. eut un grand 
ptoîur à &ire jouer devant dous ses jeuiles élèves, tonla 
les fois que ueui avons visité l'établiïWment. 
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appareils de physique , dont quelques-uns ont 
été offerts par le spirituel chanoine Gattoni. 

Le cabinet d'histoire naturelle et les jardins 
botaniques des professeurs Mocdietti, Solarî. 
et Garlonî , sont des preuves que la science a . 
fait quelques progrès à Comfr, depuis ce temps 
où Spallazani et ses instrumens. causèrent 
tant de frayeur aux montagnards de ce can- 
ton, Ces sottes gens qui le prenaient pour un 
des malliardi , ou sorciers, avec lesquels les 
inquisiteurs alimentaient autrefois leurs auto- 
dqfét étaient prêts à lui imposer, pour le punir 
de son savoir supérieur, le même châtiment 
que lès huit vicaires du Saint-Office infligeaient 
à. tous ceux qui, comme lui, ch^cbaient à 
éclairer leur siècle, (i) 

Les principales ressources de cette reg^ • 



( i) François Muralto , chroniqueur da.semème uècle « 
a écrit que Jes prêtées de Como avaient donné à ces sor- 
ciers le nom d'Eretici délia maîa compagnia. Leur 
crime r^l était de penser librement sur les malîèrei or- 
tliodoxes àn temps; mais on les accusait de manger des 
enfans , d'être dans une grande inlimilé nvec le diable , 
et de tenir des itsseinblécs à minuit &iir le sommet des 
montagnes de Coiae, avec les esprits infernauï. fin i5i4i 
on lit brûler trois cents de ces matliearcuses victimes, 
d'une infâme politique, parmi lesquels sans doule était 
plus d'un Spallanzani; car l^glise n'aurait eu rien à 
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citta , sont des manufactures d'étoffes de 
soie et de cotOn, assez peu considérables, et 
soumises à toutes les restrictions qui peu- 
vent s'opposer à leurs succès ; et les entre- 
. prises de contrebande qui ofïrent bien plu» 
d'avantages, et qui sont en efîfet leius pre- 
miers moyens d|induBtrie. La manufacture 
de draps de MM. Gnaita, dans le voisinage 
du village de Saint -Martin, mérïte quelque 
altenlion. 

Dans les vicissitudes historiques de Tltalie, 
Come a partagé le sort des plus grandes capi- 
tales. Sous les gouvernemens espagnols et au- 
trichiens, ses magistrats subalternes, sous le 
nom pédantesque Aedécurions, administraient 
les affaires municipales, sous l'influence de 
■ huit représentans du Saint-Office , onde tout 
aytre pouvoir, 

Making their wilh ihé scape of justice. 
«Faisant de l«nrg volontés la règle de la juitice. • 
Sous les Français, Come devint le chef-lieu 
du département du Lario, et tarésidence d'un 



craindre d'êtres lout-à-Fait îasigtiiRans. Ces horribles sa- 
crifices humains continuèrent à profaner de temps en 
temps les aimables rivesdn lac de Como, jusqu'au temps 
OÙ rïnqiurition perdit son ponvoîr et na infloence dant 
IcHilaiiai*. 
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préfet. C'est à présent le siège d'une délégatioQ 
proviDciale, gouvernée par un délégué, soumis 
lui-ipème à la surveillance àa fieldofficer au- 
trkfaieD , sous l'oreiller duquel les ciels de la 
ville sont remises tous les soirs , et qui porte 
le titre de conimandaDt de la place. 

Mais quels que soient les défauts intérieurs 
de Coiue, quelle que soit l'ubscurité de ses 
rues et l'insalubrité de son atmosphère, dans 
l'instant où l'on entre dans une des petites 
barques aii^'Smbreuses dans son port, et où 
l'on commence à s'éloigner du rivage, la ville 
se montre sous un aspect difEârent, et devient 
un des objets les plus pittoresques de la scène 
la plus aimable qui ait été dessinée par la na- 
ture. LesBarcaiuoii (race aussi distinguée sur 
le tac de Corne, que les gondoliers sur les la- 
gunes de Venise) attendent qu'on vienne ré- 
clamer leurs services , étendus sous la tente 
de leur bateau : tout en naviguant sur ce lac 
atissi important pour eux que la mer Atlanti- 
que, ils déploientleur talent pour là narration 
topographique, avee autant d'oi^eil et de faci- 
lité qu'un conteur de profession des salons 
parisiens ; et comme ce dernier commence 
ordinairement en disant : tenez , je m en vais 
■vous conter cela , de même le senti signora 
(écoutez, madame) des derniers sert d'inti-o- 

■ I. ■ a5 
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duction à une histoire dans laquelle la simple 
description tient Heu de raisonuemetit. Mal- 
heureusement leur (■loquence est perdue pour 
la plupart des voyageurs; car senti est le pre- 
mier et le dernier mot de pur italieu qu'ils 
prononcent pendant toute la narration; le restQ 
est dit principalement en dialecte comasque, 
qui est ultra-milanais, et qu'on suit avec beau- 
coup de peine, même après quelques mois 
d'habitude. 

La baie de Couie est presque entourée par 
les villages ou faubourgs tie San-Agoslino et 
BorgoTico. Les bàtimens irréguliers du pre- 
mier s'élèvent gradueltement, appuyés contre 
la montagne : la grotte et la châsse de saint 
Donato sont placées sur des hauteurs plus 
escarpées, et les ruines du monastère et du 
village de Brunate couronnent le tout. Ce cou- 
vent a servi de retraite à une princesse qui 
vint s'y mettre il'abri de quelques dangers qui 
ont échappé à la tradition; et cette princesse, 
souB le nom de Guglielmina , a été canoni- 
sée (i) après avoir fait des miracles qui mén- 
taient bien cette distinction. 



• (l) Le roi d'Angleterre ioot celle dame était sœur, 
a'«*t point coona. Soa département dans la Thauma- 
ttwTg^e était une partie des attributions de Janon Lu- 
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Le Borgo Vico , baigné par les eaux du lac, . 
est ombragé de l'autre côté par un rideau de 
collines boisées : son aspect et l'intérêt qu'il 
inspire sont différens de ceux du pauvre et 
romantique Boi^o San-Agostiuo. Qiielques 
beaux palais an iHilieu de leurs vignes et de 
leurs jardins, bordent le lac et cachent le petit 
village rustique qui s'étend derrière eux. Les 
portiques de marbre de la. viUa Odescalchi(^i') 
s'élèventsur le solde YainciennevilladeCarunias 
Rufiis; et la place où l'on suppose que derait 
être le pUtane de Pline, est' marquée par un 
superbe tilleul (a). La viUa Gallia, autrefois le 



dm t c'était de faire venir le tait iaae le Mm du femmes 
en conche , ^nand h nature arait négligé d« cwnpléter 
ton ouvrage. 

(t) ÏM villa, onplntât 1« mperbe palais dn marquis 
Odèscalchi , est un exemple de la pasiion de bâtir inhé- 
rente chez' les Italiens. Le marqnis l'a commencé il y a 
plus de quarante ans, et il nous a assurés qu'il ne lut 
iallait pins que douze ans pour le iinir : il a maintenant 
soixante-dix ans, et il n'a point d'enfans. Sa demeure ac- 
tuelle est une petite chambre dans les cuisines, qu'il 
occupe pendant (ju'on achève son bfttimeut r(^al; et le 
premier jour où il nous montra le palais, flotu le primes 
pour un des ouvriers. 

{2)Yoy.Epist.II, Liv. /. — La tradition, qui ne s'em- 
barrasse guère ni des dates ni des possibilités physiques, 
met ce tilleul sla troisième génération , depuis leplata'nv 
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musée de Paul love, couvre l'espace qui a été 
occupé par une (les maisons de PlinC, ou peut 
ftrc par celle de son beau-père, Calphurnim 
Fabatus. La Casa Grumello était cette aimable 
retraite à laquelle Giambattista Giovio fait 
si souvent allusion dans ses Leture Ijiriane. 
L'amour des lettres, et le patriotisme de la 
famille de Tovius , ont contribué à VembelliS^ 
«emeiitdu canton de Como pendant plusieurs 
siècles ; et quelques deacendans de cette noble 
maison sont encore parmi ses babitans lés 
plus distingués, te promontoire couvert de 
bois de cernobio, autrefois la résidence des 
riches abbés de Clugni, maintenant une co- 
lonie de bateliers et de pêcheurs , se proj ette 
daiïs le lac, et termine la baie; et du côté op- 
posé il fuit entre les hauteurs de Pizio et de 
MoUrasio, et domine les jardins et les cas- 
cades de la superbe villa de Garuo. Ce palais 
a été habite par le plus magnifique des princes 
de l'Église, le cardinal Gallio, par qui il a été 



oriBinol : nous avons passë plusieurs soirées délicieuses 
tous son omlM-age , avec un petit cercle d'amis que le 
hasard avait rasiemblés de paji Iriis éloignés. J'espi,t« . 
qu'ib conservent un aussi doua souvenir de. Iseures pa.- 
■ées son. l'arlre de Pline , qùe fauteur de ces page.. Ce 
bel arlrct planté au bord du lac, i l'ertrémilé de Borgo 
Vico , elle, bateaux wnt amarre, à M. for te* radnet 



LOBIBilltDIB. 38g 
bâti. Les eaux du lac viennent presque laver 
le seuil de marbre de ses portiques et ses gale- 
rie» ouvertes; et ses grandes fenêtres laissent 
apercevoir, les collines et les rochers dont il 
est entouré du côté opposé au lac. 

Il est rare que les promeneurs sur le lac ne 
jettent pas l'ancre devant le portique de ce 
palais, maintenant silencieax et désert; et le 
beau v^tibule., duquel on découvre les suites 
depiècesdedeux appartemens opposés, donne 
le désir de demander à voir le palais, requête 
toujours facilement accordée par le complai- 
sant gardien. L'appartement à gauche parait 
avoir été récemment la résidence d'une femme 
.élégante; une petite bibliothèque, un bou- 
doir, une i^mbre à coucher, et une salle de 
hùoé communiquant ensemble , et présentant 
une perspective agréable, sont décorés comme 
par la main des Grâces, et peintes par un pin- 
ceau classique ( celui de Vaccani ). Les pièces 
de l'autre appartement sont plus riches sans 
être moins commodes; elles donnent sur les 
terrasses et les jardins. Un petit théâtre dont 
les ornemens sont blancs et or, indique que 
cetle demeure a été celle du goût et de la ri- 
chesse. En passant le vestibule pour gagner Je 
derrière .de là maison qui est ouverte de toutes 
parts, ou découvre un paysage d'uD caractère 
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Irès-différenL Des rochers détachés de leurs 
Ëases , des blocs de granit épars sur ud grand 
terrain à moitié déblayé, des ruisseaux qui 
s'élancent des hauteurs et viennent couler 

dans des canaux creusés sous la terre, des 
arches solidement coiislruites, terminent une 
belle route qui suit les bords du lac, quelque- 
fois entourée de murailles, dans d'autres en- 
droits garantie par des fossés , et toujours à 
l'abri des inondations et assurée avçc beaucoup 
de travail et de dépenses contre la chute des 
rochers environnans. Ce grand ouvrage, qui 
durera jusqu'à la fin des siècles, a procuré aux 
Comasques un chemin sur le bord du lac , dans 
le seul endroit où il soit possible de faire pas- 
ser une voiture (i). Cette entreprise vraiment 
impériale dans son exécutioD , qui a donné des 
moyens de, subsistance à quantité de familles 



(■) Le goaTernement antnchMn , damsa {rajeaiàéi 
ci»itreliaâdiera, a toujours emptcbé les lisbitans d'éta- 
blir des Gommnnicatioiig entre les villages qui bordent le 
lac. Va seigneur, tjtd dernièrement a fait un cbemîn 
qui mène de sa villa k la ville procbaine, nous a dit 
qu'aprh en avoir vainement demandé la permissioti au 
gouvernement, il Parait eblïn obtenue .en intéressant 
l'Église en sa firrear. I« pemiîsrion a été accordée poar 
que sa femïlle eût le mojren d'aller entendre la messe 
dans l'église voisine. 
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ïtient. Le plan en a été tracé par la mêaie aiaÎM 
qui a décoré le boudoir et le théâtre de 
Garuo; c'est l'œuvre magnifique d'une dame 
étrangère , qui , fuyant la persécution domesti- 
que, cherchait dans des occupations de goût, 
d'utilité, de bienfaisance, à oublier la calom- 
nie de ses ennemis et l'abandon de ses amis. 
tfyiié l^ roàj^&ÛBè^G^moi les (nnbn^es reti^ 
Tés de CoiDo ne sont point un asile pour celle 
qm a été marquée comme victime de ce trî- 
Inmal secret organisé et présidé par des raÙQÎa- 
tres d'état Aucun lieu ne peut servir de re- 
fuge contre les familiers de cette inqviisition; 
ils pénètrent dans l'intérieur des familles , ils 
obstruent les lieux de diverti ssemOit publics; 
aucun principe moral ne les arrotr, et l'opi- 
nion publique n'a point d enipirc sur des êtres 
capables de rendre la bienfaisance elle-méni^e , 
riril^BîieriÇde sa proprie dèstrucliofi, èP'Çttî 
retiennent une main charitable par la crainte 
affreuse de répandre ses bienfaits sur ceux que 
la séduction peut engager :'i i,i trahir. Telles 
sont probablement les causes ou quelques- 
unes des causes qui ont éloigné cette dame 
d'un pays où elle avait fait tant de bien et ac- 
quis tant de popularité. Sur un des côtés de la 
supèrbe route qui doit son extstïàieë à sa xûu-^ 
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nifîcence , un simple marbre apprend au pas- 
sant que ce grand chemin a élé constrnit par 
une, princesse de la maison cl'£st, Carolines de 
Brunswick. Mais les générations qui habiteront 
à l'avenir ces montagnes, apprendront avec 
reconnaissance, que la première route ouverte 
le long (les rives de leur beau lac a été con- 
struite dans le dix-neuvième siècle par une 
reine d'Angleterre. 

Depuis Cernobio et les hauteurs opposées 
de Geno et Blevio, avec leurs sept viUeSj ou 
plutôt leurs sept petits hameaux, le Ulo s'éleod 
encore en formant d^s contours irréguUers et 
gracieux; et, tantôt plus large, tantôt plus 
étroit, il se perd dans des bosquets épais ou 
s'étend danj les terres et forme des baies : son 
cours a près de soixante milles à travers des 
campagnes d'une beauté variée, qui présen- 
teut souventdes déserts sauvages et des image» 
de d^olatioa, et .<^lquefoi$ tes pa7sag;es les 
plus ri^mi et les plds aimables. 
. L'antique village et l'élise de Tomo s'avan- 
cent dans le lac 9U tpilieu de çoteaux couverts 
d'arbres. La Pliniana, avec ses rochers noirs, 
ses bois épais et sombres, qui paraissent en- 
core la retr:iîlc des sibjilcs, ses cascades gron- 
dantes , ses beautés sauvages, qu'on voit telles 
que les a décrites, il y a près de deux mille 
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ans, une plume classique ; — Kesso, compare': 
par les Barcaiuoli aux régions infernales, où les 
lunes (Tété, où les soleils d'hiver n'ont jamais 
pénétré; — lesécueïls caverneux dcGrosgallia, 
s'enfonçant jusque dans les plus profonds abî- 
mes des eaux; et li;? g^^ç^aop|i]^(^ti^ mon- 
tagnes escarpées de la Taltessi'nà, sont quel- 
ques-uns des objets les plus frappans, parmi 
les points de vue qui portent le caractère de 
la sublimité et de la désolarion. D'autres par- 
ties offrent de cliarmantes villas, des palais 
ornés de colonnades de marbre, des bosquets 
d'orangers et de myrtes, des pavillons, des Ca- 
sino& (pli eofimïwent la tâicôe dea ^m^»^ 
loîres et des rocbers, et jouissent de la p«^ 
spective enchantée du lac brillant et des Alpes 
qui, peu à peu , s'effacent, et se perdent enfin 
dans la vapeur. Ici , un moulin rappelle la vie 

des occupations qu'exige un i^ciirc d'c'cistcnce 
pins raffiné; mais partout, et aii-dessns de 
tout, se montrent les monumens de l'Église, 
qui s'est toujours emparée des points les plus 
élevés et des situations les plus fertiles. Des 
i^^l^ME^HeS sàe ^]^l«^ages occupent le sommet 
4es pluS: îianies^ m)ntagnes ; des églises , qui 
se' sont conservées à travers les ruines des 
cloîibres et-des abbayes^^ paraissent au.: milieu 
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des îles; on voit pointer des dodders, on en- 
tend le son des cloches dans les détours les 
plus sauvages ; des châsses brillent sur tous 
les coteaux, des Rutels formés de crânes hu- 
mains s'élèvent le long des rives, ainsi que des 
stations à la Vierge, pour recevoir les invoca» 
lions des matelots, qui la prient de détourner 
la perfide bourasque : les rocs eux-mêmes sont 
couverts de peintures des flammes du purga- 
toire, qui offensent les yeux et attristent l'ima- 
giniïtioii. Les abbés de Clugni et les inquisi- 
teurs de Corne ne dominent plus, il est vrai, 
dans ce pays; mais rien n'est oublié pour en- 
tretenir la superstition qu'ils ont laissée parmi 
ses pauvres hahitans. 

Les montagnes qui renferment dans leur 
eein le superbe lac, sont celles des Giisons et la 
Valteline, qui descendent sans interruption 
jusque sur la rive, dans la partie supérieure, 
et qui se dessinent en collines ondoyantes ou 
présentent les formes les plus bizarres et les 
plus hardies , du côté de Lecco et de Como. Les 
plus hauts sommets sont noirs et stériles, 
leurs flancs se revêtissent graduellement de 
massifs de chênes et de ' cb&taigniers (i); dés- 
plantations d'oliviers, des mâiiers, des vignes 



( I ) Lei moulines de Corne oiit toBjonrs été famenies 
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enrichissent leurs parties moins élevées, où 
des terrasses artificielles sont construites avec 
ce qu'il faut juste de terre pour couvrir les 
racines des arbres ; les pauvres et laborieux 
habîtans portent sur leur dos, dans des pa- 
niers, cçtte terre, qu'ils déposent sur les ro- 
chers. Les .chamois habitent, dit-on, les plus 
hautes régions; l'on voit voler l'aigle et le vau- 
tour au-dessus des bois, et le ptilican, la grue, 
le héron, plongent dans les eaux du lac, qui 
baignent ses monts. Les Alpes et leurs neiges 
éternelles terminent d'une part ce magnifique 
tableau; de l'autre, le Duomo, les clochers et 
les beffrois de Uome , semblent sortir de l'eau , 
et viennent ajouter l'aspect d'un lieu habité 
9UX tcaîls d^une natiuce fière et sauvage, et 
compléter une des scènes les p1u« romantiques 
et les plus variées, (i) 



pour leurs irulTcs. Il existe une lettre Je saint Ambroise 
à VI ti autre saint eviiquo de Come, oii il remercie son cou- 
frère Je !ui avoir fait présent de choses aussi délicates. 
Âliiisli milii tubcra et cjuidem mirœ magnitudinis. 

(i) La forme du lac est Irès-irreguliére. Des rives de 
Meii.-igio et de Varena, entre lesquelles est sa plus grande 
largeur, il n'y a que cinq milles : sa longueBr de Cuine 
k Ghkvenna est de coisante mille». Ses montagnes sont 
ricliei en mines. 
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Le défaut des paysages du lac de Come, est 
d'être surchai^és de fabriques souvent gro- 
tesques ou de mauvais goût, qui tiennent la 
place de beautés naturelles d'un ordre supé- 
rieur, ou masquent des monumens de la plus 
belle architecture. Sur les hauteurs qui do- 
minent le Garuo, ou villa d'Est, on voit la ville 
de Saragosse , exécutée en relief et peinte : 
c'est un monument qu'un ancien propriétaire 
a voulu ériger en l'honneur des trioDophes de 
l'armée d'/to/ie; mais^ vue du lac, cette repré- 
sentation a tout-à-fait l'air d'une ville de jou- 
jou. Les rocs de la villa Tanzi , naturellement 
pittoresques et sauvages, sont couverts d'ar- 
cades de briques rouges, "de forts, de citadelles 
avec des canons, de cellules pour des ermites, 
de grottes poyr des monstres, de monumens 
pour des maîtresses qui n'ont jamais existé, 
de cénotaphes pour des amis et des parens qui 
ne sont pas pressés de les remplir ; même les 
hoquets de myrtes de la magnifique villaSom- 
mariva sont déparés par ces petites figures bi- 
zarres et fanlastiques, taillées dans la pierre, 
qui ont l'air d'être des portraits de nains ou de 
crétins, et qui étaient si fort en vogue dans la 
Lombardie il y a cinquante ans. 

Quoique le lac de Comé ait été et soit encore 
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le lieu (le retraite favori des guerriers retirés 
et des hommes d'état hors de place f i); quoi- 
que les habitations humaines y soient entas- 
sées au point de défigurer ses belles rives, 
l'aspect général de la contrée a toujours un 
caractère de mélancolie, de silence, de retraite 
profonde, qui fait une impression singulière'. 
Le -grand nombre deJb&timeoos ruinés iet noir- 
cis par le temps qui bordent ses eau;, et d'où 

. (■) I-e dacde Melii, comme noua l'aTonsdéjà dit, ■ 
passé 4cs derniers temps de sa vie dans sa belle villa , sur 
le lac de Come. Le général Pino occupe encore à présent 
soncasinoprès de Cernobio, et le comte Sommariva vient 
tous les ans inspecter les travaux qu'on fait dans sa 
maison et sei jardins, p^és de Cadenabia. En général, 
les nobles milanais qui ont des villa sur les bords du lac , 
entre Come et Cadenabia [qui peut être regardée comme 
la première poste du voyage et ou l'on trouve une jolie 
petite auberge), y passent seulement un jour ou deux 
cloque fuis qu'ils viennent les visiter. Dans un de ces 
courts voyages nous eûmes le plaisir d'être reçus dans la 
villa Tauïi , située près de la céltlji e Plinlana , et dans la 
villa Balbiaucllo qui appartient au comte Porro. Cetlo 
dernière jolie pclile villa couronne le sommet d'un pro- 
montoire qui partage le lac en deux bassins. Dn portiqno 
«nvsrt MDi leqnel les barques mettent à l'ancre, on * 
deidenx cbté» une vue enchanteresse , anssî-bien que de 
la maison qu'on soppose svoir été la Comedia de Pline . 
eo^me la Pliniana était celle qn'il appelait &Rt«9lîque- 
mentsa Tragedia. 
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l'on aperçoit, par leurs fenêtres sans châssis, 
les tètes des sbires autrichiens qui s'allongent 
au moindre bruit de rames, ou les visages 
amaigris des pauvres ouvriers en soie, ajoute 
à la tristesse de la scène. L'absence de toute 
communication par terre (n'y ayant pas une 
seule route le long du lac , hors celle de la villa 
d'£st) prive le pays de ce mouvement, de ce 
bruit des occupations rurales, sans lesquels 
un paysage est inanimé. Le cri des oiseàuK 
d'eau , les cloches aux heures des offices , le 
battement mesuré des rames, et, le soiV, les 
chœurs rustiques des nombreux^aaîi (i) dont 
les accens lointains viennent se perdre sur les 
bords du lac, sont tous cependant des sons 
bien appropriés à l'expression du paysage. 

Un fait singulier, c'est que plusieurs des 
villages qui s'élèvent au-dessus du lac , n'ont 
que des habitans' féminins, et paraîtraient 



(i] Le mot vilîa^e ne traduit pas bien le motpaese, 
terme qui ne doit pai dgnner l'idée d'ntie commune ru- 
rale. C'est une rue longue , étroite et malpropre , bordée 
de lourde! maiions en pierres noircies par le temps et 
dépourvues de fenâtresi au bout de laquelle m trouve 
une église avec une baule tour déforme carrée , dont le 
toit est bas et tronqné : l'aqiect général npptlle plutôt 
nne ville dévastée par la guerre, qn'nne léunion d'ha- 
bitalîoiu champêtres. 
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tout-à-fait déserts si l'on n'apercevait pas de 
loin eu loin quelques en fans et quelques fem- 
mes port.uit sur leur' licis des paniers de terre 
pour former une terrasse et y planter une 
vigne ou ua olivier. Le manque de terre la- 
bourable et de marché pour les besoins de 
la vie, a de temps immémorial occasionné 
l'émigration des hommes de cette contrée. Ces 
pauvres Comasqncs vont presque dans tous 
les pays, non point comme les Suisses pour 
offrir leur service mercenaire i tous les tyrans 
qui veuleut bien acheter leur sang pour oppri- 
mer l^s libertés des peuples; mais ponF<Kiîi% 
de petits négoces qu'ils conduisent avec au-* 
talat d'industrie que de frugalité. Ce sont eux 
qu'on rencontre partout avec des baromètres , 
des miroirs , des estampes coloriées , des cadres 
dorés (i), et d'autres ouvrages, produits de 
l'industrlo de leur pays natal. Quand ils sont 
assez heureux pour accumuler par un travail 
assidu et la plus rigide économie, ce qui leur 
est strictement nécessaire pour exister, ils 
quittent gaîment les rues de Paris , de Londres, 
MâcËrî4f éËïevîenneat dans kuts solitudes 
natives, qui sont toujouiç-poureffiEhisteHflïïe 



(■] Les marchands de Sgutes âepUtce iont prîncîpa» 
lement cle Lucca. 
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CanaaD. Quelquefois ils retournent après une 
longue absence , et retrouvent la jeune femme 
et le petit enfant qu'Us avaient laissés, flétris 
par le temps et la misère; eux-mêmes n'ont 
souvent eu que la force oécessaire pour at- 
teindre leur cher paese ().) j et mourir eut moins 
dans leurs fojrçrs. 

D'autres fois* ils rapportent d'assez amples 
moyens de subsistance; et plus rarement, ils 
peuvent acheter les terres qu ils ont autrefois 
labourées. On est heureux de pouvoir ajouter 
qu'un des plus riches propriétaires) 
du pays en est sorti il y a quarante ans avec 
quelques baromètres et une marmotte, qui 
ont été les fondemens d'une fortune mainte- 
uaot très-libéralement employée. 

Fendant l'occupation des Français, ce.sys- 
tème d'émigration a beaucoup déchu, en par- 



(f) Ces paesi sont fakbitiiellenieiit d^gn^ par les 
DODU d'Espagnols , Frappais, Amjricamg^ etc., d'aprèi 
les Jienx bvoris d'émigrattoii tles lubïtaDg. t«s différens 
poesi vivent dans ao^ivalitd continnelte, et sont à leur 
tour en buUe à la raillerie des Barcaîuali qui Ennl des pn>r 
verbes contrfeeux; ils diaent de Cologne : BruUa la terra 
ma peggîo le dmae (mauvaise terre et pire fiuiimes)t 
etdeMeuot en&iiantaUiuioDàl'ùAueiKedesprStresi 
Geme da bene non puo ettere perçki lé prali ( il 
n'jr apointd'hounétes gensoîi ronvoittlQl.<lepiâlres). . 
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tie à cause cie l'état d"ugitation de l'Euw>pe, en 
partie à cause d'un marché qui fut alors ou- 
vçrt à l'industrie, et de plus, parce que le 
service militaire employait un grand nombre 
d'Ifommes. 

Cependant rien ne poiLTfiît être plus pénible 
et plus rebutant pour le paysan comasque : 
ils ont depuis ionj^-tenips appris à regarder là 
poltronnerie coranie une vertu chrétienne. 
Un paysan qui, dans ses voyages, aurait risqué 
sa vie en montant sur un arbre élevé, ou dans 
quelque autre entreprise hai^ie , serait puni 
parune longue pénitence. On-les à accoutumés' 
à trembler à la vue d'un soldat , et l'on ne voit: 
plus rien de cette valeur qui les a rendus 
si formidables dans les guerres contre la 
France, quand les Comasques tinrent contre 
I.ouis x[i, après la reddition du Milanais. Les 
haleliers sont particulièrement remarquables 
par cette couardise, que la periidîe du lac con- 
tribue à entretenir. 

Les Comasques sont laids (i) de traits, et 
leur visage porte une empreinte de tristesse 



(i) Les enfans sont diamians , pleins d'inieltigciice et 
de grâce; mais la superstition , la irégligencej un dur 
travail , les tléformeut et )« aLculïsMnt. Les vîeillei 
fommeâ sontdes monstres. 

!• . 36 , 
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qui vie»t peut-être des images terribles de 
mort, que les prêtres ont multipliées de tous 
côtés. La mort est le mot qui se trouve le plus 
fréquemment sur leurs lèvres , et ils reportent 
souvent leurs pensées sur i poveri inorti. I^es 
épargnes qu'ils font sur leur subsistance jour- 
nalière, servent k payer des messes pour les 
pauvres morts} et dans les soirées sombres, 
on voit de petits gtotipes , prosterdés devant 
les cliapelles de la' inoH formées de crâijes et 
d'ossemens ( si communes dans leurs villages), 
offrant leurs prières et se livrant aux réflexions 
mélancoliques que de tels objets doivent né- 
cessairement inspirer. 

Les paysans comasques ne connaissent giiè- 
res d'autre nourriture que leur polenta (i) et 
les fruits que leurs montagnes produisent; 
mais quoique la nécessité les ait rendus habi-- 
tuelkment sobres, ils se livrent volontiers à 
des excès quand ils en tponvent l'oixasion. 
Les Comasqnes, tout pauvres, dévots et labo' 



(i) Idt patenta est une etpbce de porage faits arec <Iu 
tatStf oa*de la ferine de ck&ttigne. Elis a ^té le sujet 
{dus d'un, cluuttnational, comme Uuourrilttre prin- 
cipale dn pays. De mima lei Irlandaii vantent leur* 
■ponunei de terre, et lei Geltoii boivent à latantë de leurs 
fromng». . . 
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rieux qu'ils sont, ont diverses époques de 
divertissement et de repos. Ils célèbrent leurs 
dimanches sur le lac, où long-temps après la 
chute du jour , quand les ombres des monta- 
gnes obscurcissent les eaux , ils continuent de 
conduire à la rame leurs petits bateaux ou les 
laissent Qotter; ils exécutent des chœurs de 
musique montagnarde, souvent chantés en par- 
lies avec une justesse et un ensemble qui leur 
' sont naturels : même les petits enfans forment , 
. en chantant leurs airs , dës basses et des.seconds 
tlesâus; et plusieurs Barcaiuoli ( qui sont les 
poètes du lac ) nous ont assurés que leur poésie 
égalait leur musique. Mais les grandes fêtes 
sont toutes consacrées par l'Église, surtout les 
anniversaires des saints patrons des paroisses , 
qui rappellent nos anciens wa^es (j) anglais, 
tels qu'ils étaient il y a plusieurs siècles, avec 
certains changemens nécessités par la diffé- 
rence de mceurs et de climat. Pendant notre 
résidence d'été sut les bords du lac , nous avons 
vu quelque-unes de ces fêtes patronales ; mais 
celle de saint Abbondio, patron du diocèse et 
de la cité de Come , nous parut la plus singu- 
lière et la plus amusante. L'intérêt particulier 



( 1 ] Vètei villageoises à l'occuïon de quelque solennité 
religieuse. 
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quelle inspirait naissait de sa connexion avec 
des événemens politiques. Dans l'itù di' 1819 , 
l'enigereur avait annoncé sa bienfaisante inten- 
ti^jj^ sua bçnefica intenzione) de visiter 
^tats d'Italie , de passer quelques semaines 
à Milan , et de nayiguer sur le lac de Coip^avec 
tonte sa cour, dans une splendeur à laquelle 
rien ne pourrait être comparé dans les fastes 
des voyages impériaux, pas même celui de 
Cléopâtre sur le Cytinus. Le delegalo avait 
reçu (ordre de dépenser quelques mille francs 
pour faire construire une barge qui devait 
surpasser le serpent du vieux JVil : ordre que, 
dans la loyauté de son coeur, il avait considé- 
rablement excédé. L'Qpéra et la Catli^rale 
furent inis en 'réquisition; toutes tes TÏÙlles 
femmes furent occupées à f^ire des lanterifes 
de papier pour illuminer la ville; lit garnison 
autrichienne reçut plus de coups de canne et 
fit plus souvent l'exercice qu'à l'ordinaire. Les 
autorités cammandèrent la joie, et les répéti- 
tions des vis'a/s fnrent si fréquentes, que la 
police devint aussi enrouée que les grues qui , 
effrayées par leurs cris, avaient fui leurs an- 
ciennes demeures; quand tout à coup, au 
moment où la bargfi, les lanternes, les feux 
d'artifice étaient culièremcnt prêts, on reçoit 
la nouvelle que l'empereur et l'impératrice}, à 



LOMBABDIE. joS 

vingt-cinq liénes de Milan , ont prià Is résolu- 
tion de ne pas aller plus loin : la réception 
qu'on leur avait faite à Venise et à Padoiie, et 
celle qu'ils s'attendaient à trouver k Milan, 
avaient soiidaincniciit refroidi leur henefica 
inlenzione ; ils se dispeuséreiit de leur navi- 
gation pompeuse sur le lac , et retournèfent en 
poste à Vienne. 

Ce désappointement plongeait les autorité» 
cohsfîtuéea dé Corne dans le désespoir , quand 
les têtes de l'Église eurent l'idée de suggérer 
aux têtes dè l'état, que ce qui avait été pré- 
paré en l'honneur de l'empereur François, 
pouvait convénir à iflin^^W^oncZ/o, dont la féte 
approchait; et que les pompes mondaines, qui 
devaient attirer fatit d'étrangers et raviver en 
mémé temps \t coitiméfc€ ef la fidélité de» 
sujets de Comt, n'amèneraient pas moins It 
blé au moulin, quand elteS âemtent enïplôjées 
à un objet religieux. Ën ae coiïform'aïit à' Cétte 
opinion , on fit imprimer , circuler dans le 
pa^s,- et àffîcb^ âùr lés pointés' dë la cattié- 
d^àte , le suivant avviscS sagro : 

Avertissement sacré. 

Les feux d'arti&ce que le peuple { cest-à- 
dire la municipalité ) de Corne avjùt préparé» 
pour' témoigner sa joie à l'arriTée désirée de 
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LL. MM. II. etRR. dans cette royale cité, don- 
nent lea moyens de célébrer cette année la féte 
(le saint Âbbondio, patron du diocèse et de la. 
ville, d'une manière singulière et brillante. A. 
^^'effet, lesdits feux d'artifice ont été cédés 
'pg.v la commune aux personnes pieuses qui 
doivent, de concert avec les autorités, mel- 
frc le feu à la grandiosa marchirm qui repré- 
sente un temple, le soir du 3r août, féte de 
notre saint protecteur : ainsi la pompe usuelle 
de la cérémonie sera considérablement aug- 
mentée. Monseigneur notre évèque officiera 
solennellemeat Dans ces favorables circonr 
«tanc«8, tous le» fidèles pourront participer 
aux trésors inestimables de la bénédition pa- 
pale, d'une indulgence pffaière, et jouir en 
même temps dit speetacte magnifique du fett 
d'artifice. • 
Gamt , 14 ao&t iSig. 
Imprimé par Ostinelti, imprimeur épis- 
eopal. 

U n'est pu nécessaÎK d'ajouter que la féte 
de saint Abbondio, célébrée avec la pompe 
atSG)C>E^l]^ei «l y joignant la bénédiction et 
jes^indt^eoeeS: papales qui donnaient I» ré- 
toîtôt^ de %)iMte ans de péchés, et de plus, 
4e spectacle des /eux d'art^e, attira une 
foule plus grande qu'à l'ordinaioe} et que les 
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dévots et les gens dissipés, ceux qui* cht^' 
chaieot le plaisir comme ceux qui onlraiéiit 
après lea-abaolutioas, furent également em- 
pressés .de se rendre à rinvit^tion. Le joiir de 
la -féte ooimnença d^u-^t^jp^ Ift-r splendeur 
d'an ciel italien; les eanx étaient' azurées et' 
brillantes comme le firmament; tous les clo- 
chers étaient resplendîssans sous les rajotia 
du soleil, toutes les choches sonnaient, de- 
puis le Duomo jusqu'aux rives de la Chiavenna: 
Il n'y avait pas une montagne, pas un paes€ 
de ce canton qui n'eût envoyé ses habitans à 
la plus belle fête de la saison; les uns s'em- 
barquaient sur le Jac d«ns leurs habits deA 
dimanches, de couleurs vives et tranchantefi* 
conduisant à la rame leur petit bateau, qui 
s'enfonçait dans l'eau jusqu'ai^^i^QiÇN' {fiw të 
poids dont il était chargé^ d'autres naviguaient 
hardiment à la voile, avec des bannières flot- 
tantes; les dévotsde l'intérieur des terres descen- 
daientdescollinesde Saint-Ferme etdeSaint-£U 
mo, et lés femn^es se diStingtntieQt.de très-loi^ 
par;^g^ poinçons brillans. Toussé dirigeaient 
vet^hSffénétaiAeDlMpayàii se lisait en ^iàhdéiï . 
-jettresd'or, Indulgmi^plenar^ Laiité côiâ^': 
HQça par une messe &ï musique où Tarchevâ- 
ie%Come oGBcia in pont^CMtbus, et où k dé- 
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ployèrent les cérémonies les plus somptiiciisc?( 
(le la plus somptueuse et de lu |ikis altj ayante 
des religions. J.e même orchrslre qui avait 
exécùté la veille le cenarento/a à l'Opéra, et ac- 
f^fepagné les tours de gobelets , jouait maiu- 
tenant les luimes airs de Roaatni , pendantla 
célébration du plus imposant des mystères. 

gcr, prit:r, t't \f,ir /i///r/!i//i://n , jiis(\u':iu iiio- 
meut où la cloclu', en sounant la hénédicLiou, 
annonça l'arrivée du soir et le commenceraept 
des feux d'artifice si long -temps attendus; 
Alors les barques pleines ,de curieux s'avan- 
cèrent dans le lac pour mieux jouir de l'effet 
du spectat^lej l^^ves étaient couvertes.4'i^» 

^^l^^i^^^^^sur tous les visages. Mai» 
soudain 1 atmosphère montre ces phénomènes 
météoriques si redoutés, qui précèdent l'ef- 
frayante burmsca! l'éclair sillonne les nues, — 
le tonnerre gronde à travers les moutagues; — 
le lacs'enflç, et la pluie tombe comme on ne la 
Toittomber qu'enltalie, en larges nappes d'eau 
qttî coulent sans interruption. £a vain le ma-, 
'^mËKftsîgaé poitr incendîare l^grandïosan^K- 
eh&m^t Ayaxieé ; la p}ule était déjà trop fi»'te, 
et qiu:I)iueS'ftisées xvc^^es. et peEduei'dsmaia 
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fimiiic, furent tout et; qu'on oblint d'une ma- 
chine si énorme et si compliquée. Les coi^- 
ronnes impériales refusèrent de s'allumer ^Séir 
(les spectateurs vulgaires; et lea devises loya- 
les ainsi que les présente iitjï' d'adresses des 
coins de rue dans notre pays, ne voulurent 
jiûint faire briller leurs lumières devant des 
hommes. Les timides halelicrs invoquant tous 
ics siiirils du c.ilciKli icr , s'pnorçaicnt de ga- 
gner quelque port ou baie; la foule s'enfuyait 
du rivage, et clierchait avec des habits tout 
trempés un refuge contre la tempête (i). Il 
était évident que les offrandes n'avaient pas 
étu acrucilbes, et que samt Ahbondio ne 
s'était pomt soucié d'Être un pis aller pour 
l'emploi de leurs pompeux préparatifs. Lais- 
sant les lanternes de piapîer «t le» temj^ de 
feux d'artiSce, 

*Â U Inné amlntitiiii eri I*o>^eil dMraÎB,» 
Je bon saint montra qu'il ne demandait rien 



(l) Les orages sur le lac sont frequens , soudaïas , et 
BDUVent ttes-daugereui. Ces tempdles , qui îoal la ter- 
reur du batctier, sont attribuées a la cooperaUon de Jeux 
vents, le ttvano et la breoa} le premier souffle du nord, 
depuis la cbute du jour jus^u'^m lever du soleil; te de^• 
Hier) d^nU nùâi jusqn'im sinn 
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de plus que les anciens rites légitimes tj^i 
avaient été célébrés de temps immémorial, |iaf 
ses -dévots, dans te Duomo et au cabaxet.. 

Ce fut inutiiemeitt que les paysans retour- 
nèrent chez eux, bénis par le pape , et absous 
par l'Église; la tempête et les feux raanqués 
étaient le sujet de toutes les conversations. 
Le saint perdit mcme beaucoup de sa popu- 
larité, et reçut peu d'invocations tant que du- 
rèrent les regrets des plaisirs perdus; car des 
plaisirs ne sont point compensés par trente 
ans d'indulgence plénière. 

Nous fîmes notre première connaissance 
avec les paysages du lac, pendant notre sé- 
jour chez une dame distinguée par son goût 
pour les beautés de la nature, et par une 
agréable conversation , qui nous parut éga- 
lement intéressante dans les retraites de 
Corne, et dans les cercles éiégans de Paris. 
!Notre voyage dans ce canton ne devait d'a- 
bord durer que quelques jours ; mais, retenus 
pat le cbanna-de.Ia scène, nous devînmes les 
locataires f^SlaFontma; et nous-ponrrions 
presque dire les hôtes aussi-bien que les loca- 
taires de l'aimable et ézcellente famille i^qui 
elle appartient. 

A l'extrémité deBor^ Vico, dans.un vigno- 
ble qni deatiend jusqu'au bord 'du. lac, et à 
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qdelques pas du tilleul de Pline, s'élève la 
f^tlla Fontana. Elle consiste en deux petits 
bâtimens blancs et simples, qui présentent 
au voyageur anglais, à mesure que sa bar- 
que glisse sur le lac, une image qui peut 
lui rappeler l'ordre, le bien-être établi dans 
son propre pays. L'un de ces deux pavillons 
est destiné à recevoir des étrangers bien re- 
commandés, que l'admiration, excitée par 
cettevue enchanteresse, induit à «'arrèterquel- 
qùe temps pour contempler ses beautés ; 
l'autre renferme toutes les vertus qui hono' 
rent l'humanité , dans quelque classe ou dans 
quelque pays que ce soit; l'instruction, la bra- 
voure , l'innocence, et les affections domesti- 
ques. A l'intéressante société que cette famille 
BOUS fournît, nous eûmes le bonheur de join- 
dre celle de quelques dames anglaises, de bea,u- 
coap de mérite, et quelques visites de nos 
chera amis de Milan. Les bons pères des Scaole 
pie nous permirent d'user de leur bibliothè- 
que « riche en histoires locales }■ et les tUIm 
fialbîanino et Lainhertengbi*nous étaient ton- 
jours ouvertes ; enfin les montagnes de Gomo, 
ses bois, ses vallées , son lac, devinrent pour 
nous 

Daify- hamU and mcient neighhaurhood*. 
•D«lietisliantû.ionraelleinent, im ancien roisinage;- 
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et cpiand les palaib des'rois, les salons des 
princes-qae nous vtcps visités, seront effacés 
de noûre mémoire,, les mois passés à la Villa 
Fontana y conserveront toajours leur place 
dans le calendrier des joTXrshfeureux. 
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Soldats et douaniers. — Duomo. — Anciennes in - 
acriplio ns. — Collegio Gallio. — Ljcée. — Col]ec- 
tions. — Commerce. — Aspect de ia ville — Vue 
du lac. —Bareaiuoli. — Faubourgs. — Villas. — 
PalaiiduGaruo. — Mouvelle route. — Espionnage. 
— Pajsaeesdu lac. — Vill.ijjeoisea. — Paysans, — 
Leurmusique. — Fêtes patronales. — Fêle de saint 
Abbondio. — Invita saffro. — Villa Fonlana. — 
ConeluHon 



